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DE TOUS LES PEUPLES, 



DE LEURS RELIGIONS, MOEURS, COUTUMES, etc. 




EilSTOlRË DE LA CORSE, 


DEPUIS LES TEMPS LES PLUS ANCTEKS JUSQU’A NOS JOURS, 

PAR C. DE FRIESS-CDLONNA. f x 


INTRODUCTION GÉOGRAPHIQUE- 

%* 

La Corse est, après la Sicile et la Sar¬ 
daigne , la plus grande des îles de la* 
Méditerranée telle a quarante-cinr] lieues 
de long, sur vingt-trois de large. Les 
Français en firent fa conquête en 1769, 
On verra dans le courant de cette his¬ 
toire par quelles vicissitudes elle a passé 
avant d’appartenir à Sa France, On parle 
en Corse la tangue italienne, et c’est, 
ajircs la Toscane, la Romagne et les 
Etats de Lucques, le pays où cet idiome 
est te plus pur, 

La Corse est un véritable pays de 
montagnes. C’est là un de ses caractères 
distinctifs. Deux chaînes principales la 
divisent, l’une dans le sens transversal 
de l’ouest-siid-oiiest à l’est-nord-est, du 
mont Saint-Antoine, au-dessus de Bel- 
godère, au Monte-Coscione, au-dessus 
de Zîcavo ; l’autre dans le sens longitu¬ 
dinal, parallèlement à la côte, du nord 
au nord-est,depuis le Cap-Corsejusqu’au 
Fiumorbo. La première, beaucoup plus 
considérable que la seconde, et par sa 
liauteur et par l’espace qu’elle occupe, 
est presque entièrement composée de 
terrains granitiques ; la seconde, de ter¬ 
rains stratifiés. Le Monte-Doro, le 

l*" Livraison. (Corse.) 


Monte-Cinto et le Monte-Rotondo, 
dontla hauteur est d'environ 2,700 mè¬ 
tres , appartiennent à la chaîne de mon¬ 
tagnes du système transversal, I.e 
sommet le plus élevé de la chaîne de 
montagnes du système longitudinal ne 
s’élève guère au-dessus de 1,200 mètres. 
Cependant la cime du San-Petrone, au- 
dessus de la Porta, atteint 1,650 mètres. 

La nature des lieux a porté les habi¬ 
tants de la Corse à partager leur île en 
deux grandes parties, quesépare la chaîne 
de montagnes du système transversal 
dont nous venons de parler, dans la di¬ 
rection du nord-ouest au sud-est. 

Cette division, adoptée de temps im- 
mémoriaJ, a toujours porté et porte en¬ 
core le nom de Deçà des MoniSj pour la 
partie comprise du nord au midi, entre 
la pointe du Cap-Corse et le fleuve 
de Solenzara, et depuis la mer de Fronce ■ 
jusqu’à la mer de Toscane, de l’ouest à 
l’est ; de Delà des Monts, pour la partie 
qui se trouve entre le Fango, la chaîne 
de montagnes du système transversal 
et la Solenzara, du nord au midi; la 
Méditerranée et cette même chaîne de 
montagnes, de l’ouest à l’est. 

Le Deçà des Monts , beaucoup plus 
ouvert que le Delà des Monts, est aussi 
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beaucoup plus étendu. Plus voisin de 
l’Italie, et en contact, pour ainsi dire, 
Journalier avec elle, il lui a emprunté 
quelque chose de sa civilisation. 

Le Delà des Monts , pays excessive¬ 
ment boisé et très-montagneux, brûlé 
dans ses plaines par le soleil et les vents 
d’Afrique, a conservé longtemps une 
physionomie sauvage que la civilisation 
française n’a pu encore faire disparaî¬ 
tre. * 

CequeM. JeanReynaudadîtdela vé¬ 
gétation de la Corse peut aussi bien s’ap¬ 
pliquer au Deçà qu’au Delà des Monts. 
« La végétation y offre des caractères 
intermédiaires entre ceux de la végéta¬ 
tion du midi de la France et de ritafie. 
Les oliviers et les vignes sauvages, les 
myrtes, les lauriers-roses, les êhênes- 
lieges, les cactus, les aloès, quelques 
rares palmiers, sont ce qui frappe le [dus 
lesyeux du voyageur qui vient de France. 
On a fait quelques essais pour acclima¬ 
ter en Corse les plantes in ter tropicales. 
Les essais faits en petit, et dans des 
jardins pnblirsoii particuliers, ont assez 
bien réussi ; mais onauraittort d’en con¬ 
clure que ces plantes puissent jamais de¬ 
venir en Corse l’objet d’une grande cul¬ 
ture : elles y demandent des ménage¬ 
ments tout spéciaux , et il n’y a, comme 
nous l’avons dit, que quelques points du 
littoral où elles puissent prospérer. Les 
céréales, le riz, la garance, les oliviers, 
les citronniers, la vigne, sont le principe 
de la véritable richesse agricole de la 
Corse, dans tous les lieux où le sol n’est 
pas trop montueux pour leur conve¬ 
nir. C’est donc sur le développement de 
ce.s plantes, et non sur de vaines espé¬ 
rances d’indigotiers, de caféiers, de 
cannes à sucre, que l’attention du gou¬ 
vernement et des industriels doit se por¬ 
ter. Bien que la Corse n’all pas été des¬ 
tinée par la nature à devenir jamais un 
pays bien fertile, il y a certainement 
d'immenses bénélîces à en tirer par une 
sage exploitation de la plaine et des val¬ 
lées. Les eaux propres aux irrigations y 
sont abondantes. Peut-être seraît-îl 
convenable d’étendre les essais qui ont 
été faits, à diverses reprises, sur les se¬ 
mis de cotonniers : il serait possible 
que la Corse, dans tes localités bien si¬ 
tuées, pût tirer de cette plante précieuse 
un revenu considérable et d'une haute 


utilité pour l’iudustne du midi de ta 
France (a). 

« Les forêts delà Corse, ajoutelB. Rey- 
naud, sont peut-être les plus belles qu’il 
y ait au monde, sinon sous le rapport 
de l’étendue, du moins sou.s celui de la 
magniticence. Sans parler de ces majes¬ 
tueuses forêts de châtaigniers qui oc¬ 
cupent les pentes peu élevées, et dont 
la fécondité est si prodigieuse, qu’une 
population considérable ii’a pas besoin 
d’autres champs, les hautes niontagne.s 
de la Corse nourrissent des forêts de 
chênes, de hêtres, de sapins, et surtout 
de pins larîx, propres aux constructions 
les plus magniliques {b). Il semblerait 
que b nature, donnant à la Corse les ha¬ 
vres les plus multipliés et les plus .spa¬ 
cieux qu’il y ait sur aucune cote de la 
Méditerranée, eût voulu lui donner aussi 
toute la charpente nécessaire [jour une 
marine puissante. Il peut sembler ex¬ 
traordinaire au premier abord (|iie ce pe¬ 
tit peuple, ainsi isolé au milieu de la 
Méditerranée, et entouré de tant de cir¬ 
constances favorables à la navigation, 
soit demeuré montagnard et ne se soit 
point fait navigateur. .i\lais le di'velo|tpe- 
ment de la marine demande des condi¬ 
tions particulières de cotnineree et de 
puissance que la Corse n’a Jamais eues 
Jusqu'à présent, et qui ne se manilesle- 
font qii’â mesure que la France .s’y cons¬ 
tituera plus efficacement,et prettiJra.sur 
la Mediterranée le rang qui lui appar¬ 
tient (c). » 

Sous le rapport minéralogique, la 
Corse est sans contredit le pays le plus 
riche de l’Europe. M. Gueyniard, ingé¬ 
nieur en chef de.s mines, l’a appelée l’É¬ 
lysée delà belle géologie. Dans un rap¬ 
port qu’il fit en 1820 à la suite d'un long 
voyage dans l’île, il disait : « Je me sms 
souvent servi de l’exiiression que cette 
île était i’Élysee de la belle géologie, et 
plus je voyage, [dus je reconnais que 
nulle [>art il n'existe d’aussi beaux pro¬ 
duits. La Corse renferme les plus jolies 
roches et des roches uniques. CVst dans 

(a) Enc^eïopédie tiouvelle, 1. 1\\ p. f'I suiv, 

« fr) D^apre^s le prort‘ft-vrrl>a{ tic ih üiiiilalion, 
tprmiiLc rn par M- llarh', TElal 
rait PU Corsp un itnl forpstlcr de iriu^iKjn liée- 
lares. 

(e) îl e5:t (lycstion» th puisquclgue temp.s, de 
faîré d’jyaccin une îsuccur^ale au porl mari¬ 
time de Toulon^ 
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l’existence de ces roches précieuses que 
réside la richesse minéralogique -de la 
Corse- L’architecture et les heaux-arts 
trouveraient sur ce point du globe des 
variétés presque inGiites de roches pour 
construire des palais, des monuments , 
et pour en décorer l’intérieur. » 

DE LA. DIVISION TELEIIOBIALE DE LA 

COUSE jdsqd’a l’oegakisation ac¬ 
tuelle. 

Les Romains, ayant fait la conquête 
de la Corse, la soumirent ainsi que la 
Sardaigne au gouvernement d’un même 
préteur. Les auteurs latins citent deux 
villes importantes, Aléria et Mariana, 
dont il reste aujourd’hui encore quel¬ 
ques vestiges, fondées par Marius et 
Sylla, avec des colonies de vétérans ro¬ 
mains. Quant aux autres cités et bour¬ 
gades dont il est fait mention, il serait 
assez difiicile, non-seulement de donner 
une idée quelconque de leur importance, 
mais même d’indiquer d’une manière 
exacte, pour le plus grand nombre, 
leur emplacement. Du reste, les Ro¬ 
mains ne nous ont rien laissé sur la di¬ 
vision territoriale du pays et sur son 
administration intérieure. Comme on 
le verra dans le courant de cette his¬ 
toire, on a fort peu de données sur ce 
qui se passa eu Corse dans les premiers 
siècles du moyen êge. Au onzième sièele 
eut lieu, pour la première fois, une divi¬ 
sion importante dans l’île de Corse. 
Tout le pays compris depuis la chaîne 
de montagnes du système transversal 
jusqu’à Brando se déclara indépendant, 
S0i>s le nom de Terre de Commune, s’or¬ 
ganisa et appela un prince étranger pour 
le gouverner. Alors s'établit, d’une ma¬ 
nière certaine et régulière, une division 
qui se continua jusqu’au seizième siècle. 
Le pays d’au Delà des Monts , sous la 
dépendance de ses seigneurs, ne recon¬ 
nut d’autre division que celle des fiefs 
qui le composaient. Dans 'le Deçà des 
Monts , il y eut deux grandes divisions, 
la Tep'ede Commune, se régissant d’une 
manière indépeudante, et le Cap-Corse, 
soumis à des seigneurs féodaux. Ces 
trois grandes parties de la Corse se sub¬ 
divisaient en provinces, les provinces en 
pièvesi et les pièves en paroisses. La 
province comprenait un certain nombre 
de pièves, et les pièves un nombre in- 


déterniiné de paroisses. Il n*y a rien 
aujourd'hui qui ait remplacé les provin¬ 
ces, qui ont servi à former les arrondis 
sements. Quant aux pièves, elles ont 
été remplacées par les cantons, et les 
paroisses par les communes : 

Au temps de Filippini, la Corse se 
divisait aussi en cinq évêchés ou juri¬ 
dictions ecclésiastiques qui embrassaient 
tout le pays. Comme ce régime s’est 
conservé à peu près le même jusqu’à 
l’arrivée des Français, nous allons don¬ 
ner ici le passage dans lequel Filippini 
résume la position géographique de Tîle 
de Corse, au seizième siècle. 

« La Corse fait donc trente mille 
feux, divisés en soixante-six pièves, 
quarante-cinq pour le Deçà des Monts, 
vingt et une pour le Delà des Motits, et 
toutes relevant de six évêchés. 1.6 pre¬ 
mier de ces évêchés est celui de Mariana, 
qui contient les seize pièves suivantes ; 
Toinîno, Luri, Brando, Lola, Orto, 
Jdariana, Bigorno, Caccia, Quadro ou 
Casinea, Tavagna, Morîani, Ostriconi, 
Tovani, Sant-Andrea, Giussani, et Ca- 
sacconi; ii a mille écus d'or de re¬ 
venu, 2* Vient ensuite l’évêché de Neb- 
bio, qui rend plus de quatre eeuts du¬ 
cats, et qui comprend cinq pièves : Ca¬ 
nari, Pfonza, Rosolo, Saiiquilico et 
Santo-Pietro. 3“ Puis celui de Sagona, 
qui rend environ cinq cents ducats, et 
qui comprend dix pieves, savoir : Pino, 
dans la Balagne, Ohnia, Calerizana, 
Chioini, Vico, Ainitro ou Sagno, Pao- 
mia, Cinarca, Soroitisù, Cruzini et Sé¬ 
vi ndcntro. 40 Puis le petit évêché d’Aecia, 
qui vaut un peu plus de deux cents du¬ 
cats de rente, et qui ne renferme que 
deux pièves, celle ü’Ainpugnani et celle 
de Rostino; mais r^ebbio et Accia ont 
été réunis, comme on peut le voir dans 
un livre des dîmes du pape, 5® L’évêché 
d'Aléria, dont le revenu est de deux mille 
écus, et qui renferme dix-neuf pièves, 
savoir : Giovellina, Campoloro, Verde, 
Opiüo, la Serra, Bozio, Alesciani, 
Orezza, Vallcrustie, Talcini, Venaco, 
Rogna, la Cursa, Govasina, Castello, 
Aregno, Matra, Niolo et Carbini au delà 
des monts. 6“ Éntin, l’évêché d’Ajaccio, 
dont le produit est de mille ducats, et qui 
renlertne douze pièves, celles d’Ajaccio, 
Appiétto, la .Mezzana, Celavo, CauFO, 
Ornano, Talavo, Gruscaglia, Veggeni, 

1. 
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VatlP, Attallà. On doit observer que les 
pièves se oompteiit d’une certaine ma¬ 
nière par les évêques, pour ce qui tient 
au spirituel, et d’une autre manière par 
îes collecteurs d’impôts, pour ce qui est 
du temporel (1). « 

Après la conquête des Français, en 
17(i9, la Corse fut déclarée pays d’états 
et divisée en neuf juridictions, qui eu¬ 
rent chacune un tribunal de première 
instance, et l’on établit à Bastia une cour 
d’appel, sous le nom de Conseil supérieur, 
ï)u reste, on conserva l’ancienne division 
en pièves et en communes. Les neuf ju¬ 
ridictions dont nous venons de parler 
étaient les suivantes t 1” Jjaccio, com¬ 
prenant les pièves de Cinarca, Mezzana, 
Tavaco, Celavo, Talavo, Ornano, et San- 
pierro; 2" Jlérîa, comprenant Cam¬ 
poloro, Tavagna, Morianî, Alesani, 
Verde , Serra, Cursa, Coasina; 3® j4m- 
pugucmij formédes pièves d’Ampugiiani, 
Orezza, Vallerustie, Rostino, Casac- 
coni, Casinea; 4** Jiasfia^ comprenant 
J,Ota, Brando, T,urî, Rogliano^ Canari, 
Konza; 5® La Jîalagne., (lont les pièves 
étaient : Aregno , Sant-Andrea, Tuani, 
Giussani, Ostriconi, Pino , OImi ; G° Le 
Nebblo ) qui comprenait les picve,s d'O- 
lelta, IMurato, San-Pietro, Patrimonio, 
Marlana, Bigorno , Canale; 7° Corfé , 
ayant'ralcini,Veuaco, Bozio, Caccia,Cas- 
tèîlo, Giovellina, ISiolo, Rogna; 8® La 
Jtocca^ comprenant les pièves deSartène, 
Tallano, Porto-Vecchio, Veggiano, Is- 
iria, Carbini, Scopamene, Bonifacio; 
9“ flco , qui renfermait les pièves de 
Cruzini, Soroingiù, Sevinfuori, Seyîn- 
rlentro, Soroinsu. La Corse resta’,ai nsi di¬ 
visée jusqu’à la révolution française,épo¬ 
que à laquelle, ayant été déclarée partie 
intégrante du territoire français, elle 
forma un département et fut organi¬ 
sée en districts et communes. I>e 1793 
à 1811, elle forma deux départements, 
celui du Golo et celui du Liamone. Le 
premier comprenait les trois arrondis¬ 
sements de Bastia, Calvi et Corté; le 
second, ceux d’.Ajaccio, Sartène et Vico. 
Kn iSlt, les deux départements furent 
réunis en un seul, et l’on supprima l’or- 
roniiissement de Vico. C'est l’organisa¬ 
tion actuelle, 

La Corse forme donc aujourd'hui un 

(!' Filippini, ht. di Conica, t l, p. 13C. 

(le l*ise, isîT 


département divisé en cinq arrondisse¬ 
ments, savoir ; Ajaccio, chef-Jieu de pré¬ 
fecture, Bastia, Calvi, Corté 1 Savlene. 
Elle comprend 61 cantons, 3 IG coiiumi- 
nes, et environ 200,000 liabitants. Elle 
a une cour royale siégeant à Bastia, et 
à Ajaccio un évêché suffraganl de l'ar¬ 
chevêché d’,\ix. Elle forme la dix-sep¬ 
tième division militaire, 

DEÇA UES MONTS. 


Comme nous l’avons dit, la Corse .‘c 
divise géographiquement en deux grai:- 
des parties, le Deçà des Monfs et le Dtia 
des Monts. Le Deçà des Monts ^ heau- 
couppUis considérable en étendue que ie 
Delà des Monts, renferme trois arron¬ 
dissements : Bastia, Calvi et Corté. la* 
Delà des Monts n’en renferme que deux : 
Ajaccio et Sartène. 

Nous suivrons, pour la description to¬ 
pographique, cette divisioii, qui est la 
plus naturelle, quoiqu’elle ne soit pas 
la division administrative. 


AIIEOKDISSEMENT DE BASTIA. 

L’arrondissement de Bastia est le 
plus populeux de la Corse : on y compte 
60,000 nabitants, répartis en f2' cantons 
subdivisés en 72 communes : il renferme 
les anciennes provinces du Ca[)-Corse, 
du JVebbio, ta Casiuca, une [lartied'Am- 
pugnant et Gervione. C’est l'arrondis¬ 
sement le mieux cultivé et le plus rlehe 
en industries diverses. Il est borné au 
nord et à l'est par la mer de Toscane, à 
l’ouest par la mer de France, au surb 
ouest par la Balagne, au sud et au sud- 
est par l’arrondissement de Corté, 

Bastia, chef-lieu de l’arrondissement, 
la ville la plus considérable de la Corse, 
sous le rapport de la population et du 
commerce, renferme environ 15,000 ha¬ 
bitants. Pendant les longues guerres 
qui ont agité la Corse, elle a presque 
toujours appartenu aux Génois, qui y 
tenaient une forte garnison ; die se di¬ 
vise en deux quartiers, l’ancien et le mni- 
veau, Terra~/'rt'chia et 7’CJ'ra-.V«or«. 
La vieille villeest bâtie sur une éminence, 
du côté de la terre; ses rues sont étroites 
et d’une pente très-rapide. La nouvelle 
ville, a.ssise au bord oc la mer, se dis¬ 
tingue par rélégnncc de ses construc¬ 
tions et (larson pavé, construit en [lier¬ 
res de Brando, dalles mamiiliques, res- 
semldant à du marbre jaspé. Bastia ren- 
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ferme plusieurs églises dans le godt 
moderne de l’Italie, remarquables par 
la ricliesse des dorures et des boiseries. 
Cette ville a été et sera peut-être toujours 
la plus commercante de la Corse. Située 
en face de l’Italie, avec laquelle elle a 
de fréquents rapports , entourée de vil¬ 
lages populeux et riches, elle trouve un 
débouché certain à son commerce d’im- 
orlation et d’exportation. Les cham- 
res viennent de voter trois millions 
pour Taméhoration de son port, qui, of¬ 
frant désormais un mouillage sur, dé¬ 
veloppera le mouvement maritime et 
créera pour la ville des ressources igno¬ 
rées. 

Le Cap-Corse fournit en très-grande 
abondance des fruits que l’on exporteel 
du vin cuit dont le débouché se trouve en 
Italie, où, après Pavoir manipulé, on le 
débite comme vin d’Espagne. Les habi¬ 
tants du Cap-Corse sont en général fort 
doux et très-industrieux : ils aiment le 
commerce et les dangers de la mer ; ils 
font le cabotage avec f ItalieetlaFrance. 
Un certain nombre d’entre eux émigre 
tousles ans pour l’A mérique, où quelques 
négociants de cette province ont fait 
des fortunes colossales- 

Le territoire du Cap-Corse, formé 
géuéralementdeterrains intermédiaires, 
dont la roche principale est le schiste 
talqueux , ne permet guère d’autre cul¬ 
ture que celle des arbres fruitiers et de 
la vigne. Il renferme plusieurs mines 
de fer, d’antimoine, de plomb argenti¬ 
fère, de manganèse oxydé noir, suscep¬ 
tibles d'exploitation. 

Le IN’ebbio est riche en oliviers, en 
frtiils et en céréales : ses habitants pa¬ 
raissent avoir perdu le caractère turbu¬ 
lent et factieux qu’ils avaient au temps 
de Filippini; il jouit aujourd’hui d’une 
assez grande tranquillité. Cette pro¬ 
vince, où la culture est très-avancée, est 
malheureusement sous rinllueiice des 
marais insalubres de Saint-Florent, an¬ 
cienne ville, aujourd’hui presque aban¬ 
donnée, et qui cependant pourrait ac¬ 
quérir une grande importance. 

La Casinca est, relativement à sa po¬ 
pulation et à son étendue, la plus ri¬ 
che province de la Corse : elle produit 
en très-grande quantité des céréales, des 
Iruits, des vins; ses jolis villages res¬ 
pirent le bien-être et l’abondance. Le 


voisinage de Bastia, ta cqmmodité des 
routes et de la mer, les relations établies 
depuis longtemps avec le continent, ont 
adouci les mœurs de ses habitants. 

L’arroiidisseinenlde Bastia est le plus 
civilisé de la Corse, civilisation qu’il doit 
à son activité commerciale et à son voi¬ 
sinage de l’italie. 

AnnoxDISSEMENT DE COKTÉ, 

L’arrondissement de Corté est le plus 
étendu de la Corse : il a [)Our limites à 
l'ouest-nord-oiiest la Balagne, et au sud 
le fleuve de Solenzara ; il suit la chaîne 
de montagnes du système transversal 
dans le sens de l’ouest au midi. La mer 
de Toscane le limite à î’est; au nord- 
nord-est, il conGneavee rarrondisseineiit 
de Bastia parles Costièi'es,Anipugnani et 
Campoloro- 11 est formé de cette partie 
debi Corse anciennement appelée Terre 
deCommmie, et qui renfermait, entre au¬ 
tres provinces, Venaeo, Fiumorbo,Ro¬ 
gna, Campoloro, Bozio, Alesanî, Orezza 
et unepartîed’Ampugnani. Sa population 
est de 50,000 habitants, répartis en 102 
communes, renfermées en 15 cantons. 

L’arrondissement de Corté, quoique 
le plus vaste de la Corse, en est en même 
temps le moins riche. Cela tient à ce 
que, d’une part, les lerrainsde l’intérieur 
sont maigres, peu fertiles et coupés 
de montagnes généralement dénudées; 
et d’autre part, àeeque l’immense plaine 
d’Aléria, qui avoisine la mer, et qui 
pourrait à elle seule nourrir toute la 
Corse, n’est cultivée qu’en partie, à cause 
des marais qui la couvrent et en rendent 
le séjour presque mortel. 

Corté J qui est le chef-lieu de l’arron- 
disseinent, ne contient guère que 3,000 
habitants, Paoli y avait établi le siège 
du gouvernement national. Par sa i)o- 
sition centrale, cette ville aurait influé 
sur le reste de l’île, et la civilisation 
aurait r.ayonnédu centre auxextrémités, 
au lieu de venir des extrémités au centre, 
ce qui ne pourra se faire que très-lente¬ 
ment. Corté paraît avoir étéeotièrement 
oubliée par l’administration. Si l’on y 
avait placé le siège de quelque adminis¬ 
tration importante, cela-eût été d’un 
grand avantage pour les habitants de la 
Corse entière, obligés quelquefois à des 
déplacements considérables, Bastia et 
Ajaccio ont jus([u’ic.i tout absorbé. Se- 
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rait-ce par hasard parce que Corté ne 
fournit qu’un petit nombre d’électeurs 
et qu’elle n’est d'aucune valeur pour la 
députation? Si cela était, nous ne pour¬ 
rions quK déplorer la condition de ce 
pays, auquel se rattachent des souvenirs 
précieux de dévouement à la France, et 
qui est admirablement placé pour de¬ 
venir le foyer le plus puissant de civi¬ 
lisation de Ta Corse. 

Les provinces les plus remarquables 
comme caractère que renferme l’arron¬ 
dissement de Corté sont le Rîolo,Orezza 
et le Fiumorbo. 

! Le Niolo, situé dans les hautes mon¬ 
tagnes limitrophes de la Balagne, est 
sans contredit le pays le plus original 
, de la Corse, tant à cause de râpreté de 
j la nature physique qu’à cause des mœurs 
I de ses habùatits. La végétation y est 
celledes pays du Nord. La terre, couverte 
j de neige une grande partie de rannée, 
fournit cependant du seigle et quelque 
J peu de blé. On y trouve les deux lacs 
I d’ino et de Creno, qui sont corn eue les 
deux grands réservoirs de la Corse. Le 
premier donne naissance au Goto, qui, 
allant de l’ouest au nord-est, se jette à 
la mer dans la plaine de Mariana ; le se* 
coud donne naissance au Tavignano 
etou Liaraone. Le Tavignano descend ra¬ 
pidement et presque à pic dans la direc¬ 
tion de l’ouest à l’est, reçoit dans sa 
course laRestonicaetle Vecchio,etvase 
jeter dans la mer à Aléria. Le Liamone 
rend une route opposée, descend d’a- 
ord dans la direction de l’ouest, puis, dé¬ 
viant de son cours, va se jeter à la mer 
au sud-ouest, dans une plaine à laquelle 
il a donné son nom. 

Les Niolini ( habitants du Niotû ) sont 
presque tous grands et bien faits; ils ont 
les yeux bleus, les cheveux blonds, et 
en général le type des hommes du 
Nord, ce qui se rencontre beaucoup plus 
! comnmnéinent en Corse <|u’on ne se 
le ligure urdiiiairement. Ils sont vêtus à 
l’ancienne mode du pays, en drap de poil 
de brebis tissu par leurs femmes. Ils sont 
pres<[ue tous bergers et essentiellement 
) notnadt's. Ils parcourent avec leurs trou- 
: peaux tout l’arrondissement de Corté, 

, et un peu aussi ceux de Calvi et d’Ajac¬ 
cio. Ils ne rentrent guère chez eux 
qu’une ou deux fois par an et ne quit¬ 
tent ce genre de vie que lorsque la 

I 

? 

i 
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maladie ou l’extrême vieillesse les con¬ 
damnent au repos. Les Niolini ne se 
nourrissent que de laitage et de châtai¬ 
gnes, qu’ils Deu vent se procurer partout 
eu échange de fromage, et dont letrans- 
port d'ailleurs n'est pas embarrassant. Ils 
couchent sur la dure et n’ontsouventpour 
s'abriter que leur pelone, manteau à 
capuchon , usité par tous les bergers de 
l’île et par la plupart des paysans. Les 
femmes du Niolo ont conservé leur an¬ 
cien costume, qui est une robe moii- 
taiite et à petit corsage, en drap corse 
pour les pauvres, en drap vert ou noir 
de fabrique étrangère pour les femmes 
aisées, et en une petite coiffe de drap ou 
de velours, qui ressemble assez à une 
calotte. 

Les habitants d’Orezza, renfermés 
dans un territoire ingrat , et n’ayaiit 
d’autre ressource que celle de leurs 
châtaigniers, se sont adonnes à l’inclns- 
trie; ils sont, en général, muletiers. lisfa- 
briquent aussi des meubles et des usten¬ 
siles de ménagedont ils fournissent (ires- 
que toute la Corse. Il y a quelques aimées 
qu’Orezza était le seul pays de la Corse 
où l’on fabriquât du fer. Orezza possédé 
plusieurs sources d’eaux minérales aci¬ 
dulées se rapprochant de celles de Vichy. 
On y trouve aussi des carrières de vert 
antique, facile à travailler, et dont on fait 
de jolis ouvrages. 

Le Fiumorbo, province fort étendue , 
confine au nord avec la plaine d’Aleria, 
qui a été longtemps sa tributaire, à 
l'ouest avec les montagnes du svtème 

' y 

transversal, au sud avec l’arrondissement 
de Sarlène, et à l’est avec la ener. Ce pays 
renferme beaucoup de bois et des plai¬ 
nes d’une grande fertilité. 

Les habitants du Fiumorbo avaient au¬ 
trefois une détestable réputation, jus¬ 
tement méritée par leurs lirigandages à 
main année sur leurs vutsins. Ils étaient 
dans l’habitude d’arriver en très-grand 
nombre, au moment de la récolte des 
blés, dans la plaine d’Alérta, d’y charger 
leurs bêtes de somme et de s'en retour¬ 
ner chez eux sans crainte d’être inquié¬ 
tés. Ils devaient à la nature des lieux 
qu’ils habitaient de vivre dans l’impu¬ 
nité. Le Fiumorbo était aussi le refuge 
des bandits qui se trouvaient traqués 
dans les autres parties de l'île. IJt puis 
quelque temps, cet état de choses a chati- 



I 


























CORSE. 


7 


gé. Le gouvernement a fait des tra¬ 
vaux qui ont, pour ainsi dire, renou¬ 
velé la lace du pays (e). On a percé 
des routes, bâti des casernes, créé des 
postes militaires, établi des écoles, ré¬ 
primé avec sévérité le brigandage et en¬ 
couragé l’industrie. Les défricbements , 
qui s’y sont multipliés, offrent assez de 
ressources aux habitants pour qu’ils 
n’aient plus besoin de leurs voisins. 
Aujourd’iiuî le Fiumorbo est aussi civi¬ 
lise que les autres parties de l’île^et l’on 
peuty voyager avec la plus grande sécu¬ 
rité. On trouve dans cette contrée, à 
l’endroit appelé Pielra-Pola, des eaux 
thermales merveilleuses pour les mala¬ 
dies cutanées. 

ARBONDISSEMENT DE CALVI. 

Le troisième arrondissement du Z)e- 
çàdes Monts, le moins considérable en 
étendue et en population, est celui de 
Calvi. 11 ne renièrme qu’une population 
de 22,0ü0 habitants, et n’est-formé que 
d’une seule province, la Balagne, à la¬ 
quelle on a jointlapîève de Giussani, une 
des plu.s riches en bestiaux de la Corse. 
11 est borné au nord par la Méditerranée 
et t’aiTondisseinent de Bastia; à l’est, 
par les uiontagnes dusystcine transver¬ 
sal ; à l’ouest, par la mer ; et au sud, par 
rarrondisseiuent d’Ajaccio. 

On a dit que la Balagne était le jar¬ 
din de la Corse, et cela a été vrai pen¬ 
dant longtemps; aucune partie de l’ile 
n’est, en effet, encore en ce moment, 
mieux cultivée, et nulle part oiin’a su tirer 
un meilleur parti du terrain, assez mai¬ 
gre d’ailleurs. Mais la Balagne est au- 
fourd'lmi ce qu’elle était il y a vingt- 
cinq ans, ce qu’elle sera encore long- 
teni[>s : elle est à peu près arrivée au 
plus grand développement agricole 
qu’elle puisse atteindre, parce qu’elle 
est limitée par l’étendue et la nature de 
son sol ; tandis que les autres parties de 
la Corse, où la terre est beaucoup plus 
fertile, s’améliorent tous les jours da¬ 
vantage, et offrent des ressources inépui¬ 
sables à l’industrie. 

La Balagne se divise naturellement 
en deux parties, la Balagne supérieure et 

{e) On co-mnieTii;.a à s'occuper du Fiumotlïoen 

; et eeUe province dül une grande partie 
de SCA améli-jraüûns à l'intelligente et active 
administration de M. le sous-préfet Arman, 


la Balagne inférieure. La première com¬ 
prend les villages renfermés entre le mont 
Saint-Antoine"et la mer, du nord-est au 
nord-ouest, et entre le fleuve d’Ostriconi 
et Lumio, du nord au midi. Elle est 
arrosée par le fleuve Régi no, qui la tra¬ 
verse en courant sans la fertiliser ; sa 
principale ricliesse consiste en oliviers. 

L’Ile-Rousse Qf), petite ville qui ren¬ 
ferme 1,500 habitants, peut être consi¬ 
dérée comme la capitale de la Balagne 
supérieure: elle n’était, au commence¬ 
ment du gouvernement de Paoli, qu’une 
petite bourgade de pêcheurs. Paoli, 
que l’obstination de Calvi avait irrité, 
encouragea de toutes ses forces la colo¬ 
nisation de ri le-Rousse, et réussit assez 
bien pour voir de son vivant ses espé¬ 
rances réalisées. Il avait dit qu’en fon¬ 
dant rile-Rousse, il plantait les fourches 
qui devaîont servir à pendre Calvi {ho 
pkmtatole forcheper împiccar Caloi). 
L'Iic-Roussecstdcveiiue bientôt,en effet, 
par sa position le centre du commerce de 
la Balagne. Les villages des environs y 
ont envoyé leurs huiles; de riches négo- 
ejants s’y sont établis, et y ont commencé 
des bâtisses qui ont été toujours en aug¬ 
mentant Aujourd’hui, c’est une des 
plusjolies villesde la Corse, etl’on estime 
a plus d’un million l’exportation qu’elle 
fait annuellement des huiles. • 

Kon loin de l’Ile-Rousse est une petite 
ville tombant en ruine, appelée l’Algajola, 
et dans le territoire de laquelle se trou¬ 
vent les carrières de granit rosé dont on 
a fait le soubassement delà colonne Ven¬ 
dôme, et dont on fait aujourd’hui la co¬ 
lonne destinée au monument de l’em¬ 
pereur à Ajaccio. 

La Balagne inférieure est bornée, au 
nord-est, par le Moute-Grosso, suite de 
la chaîne de montagnes du système trans¬ 
versal, et au nord-ouest, par la mer ; elle 
est séparée au nord, de la Balagne supé¬ 
rieure, par un rameau du Monte-Grosso, 
sur lequel sont assis Lumio, Montc- 
Maggiore, Cassano, Zilia, etc. ; au midi, 
la plaine du Marsoiino la limite avec le 
Delà des Monts. Quoiqu’elle possède un 
assez grand nombre d’oliviers, elle en 
a beaucoup moins cependant que la Ba¬ 
lagne supérieure; en revanche, elle est 

\J) On lui a donné cenomd^un petit ilôt, roc 
de couleur rougeâtre qui se trouve en face de 
la ville J a unetlislauce de quelques mètres* 
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plus riche en céréales, en vins et en bois, 

Caivi, ancienne ville très-forte, bâtie 
sur un rocher qui s’avance en pointe 
dans la mer, et chef-lieu de l’arrondisse- 
nient, ne renferme guère plus de 1,500 ha¬ 
bitants. Cette ville, colonisée autrefois 
par les Génois, auxquels elle demeura 
toujours attachée, a montré envers la 
France un rare dévouement, qui justifie 
l’inscription gravée depuis des siècles en 
lettres d’or sur sa porte d’entrée : Cwitas 
Caivi semper fidelis. En 1794, elle était 
■ occupée par les troupes républicaines. 

Lorsque les Anglais cherchèrent à s’en 
emjiarer, elle se défendit vaillamment 
contre la Hotte qui l’attaquait par mer 
et contre les batteries anglaises, placées 
sur le Moitello, qui la foudroyaient du 
cote de la terre. Elle reçut plus de qua¬ 
tre mille bombes, qui abîmèrent toutes 
les maisons et en firent un monceau de 
ruines. Le commandant delà garnison , 
Casablanca, voyant qu’une pifls longue 
résistance, non-seulement devenait im¬ 
possible, mais qu’elle serait infructueuse, 
obtint une capitulation honorable, dans 
laquelle il fut dit que l’inscription ne se¬ 
rait point effacée. - j 

Caivi ne s’est point relevée de ses ruines; 
et c’est vraiment un tristespectacle que de 
voir cesraaisonscribléesparles bombes, 
dont^ps pans de murailles portent encore 
çà et là des vestiges d’anciennes peintu¬ 
res , et sur lesquels croissent les plantes 
parasites des tombeaux abandonnés. 

Les liabitants de la Balagne sont ac¬ 
tifs Pt très-industrieu.\. La plupart sont 
tragoiinit c’est-à-dire muletiers. Dans 
les années de récolte médiocre, ils vont 
vendre leur huile sur tous les points de la 
Corse. Quand leur provision est épuisée, 
ils chargent sur leurs mulets la denrée 
abondante en l’endroit où ils se trouvent, 
et vont la revendre ailleurs, avecquelqiies 
sous de bénéfice. Pendant la saison des 
vendanges, ils accourent avec leurs mu¬ 
lets dans les lieux où les moyens de 
transport sont rares, et sefont payer as¬ 
sez cfier leurs services. 

L’abondance des huiles et l’industrie 
des h'agoHni font entrer beaucoup d’ar¬ 
gent en Balagne,et cette richessea donné 
du pays un aspect d'aisance et de bien- 
être qui ne se rencontre nulle part ail¬ 
leurs dans le département, si ce ii'est 
dans la Casinca. 


Les habitants de la Balagne ont des 
moeurs douces et polies. Ils se ressentent 
beaucoup du eontineut italien, avec le¬ 
quel ils ont en longtemps de fréquents 
rapports. Isolés, pour ainsi dire, du 
reste de la Corse par de hautes monla- 
gnes et des espaces immenses de terres 
incultes, ils se sont formés par le com¬ 
merce et par le contact des étrangers 
qui tous les jours viennent s’établir 
chez eux. 

DELA DES MONTS. 

AltnOKDISSEMEIST D’aJACC(0. 

Le Delà des Monts ne renferme que 
deux arrondissements, celui d'Ajaccio et 
celui de Sartène. Ajaccio comfjrend les 
anciennes provinces de Vico de Cinarca 
et d’Ornano, Sartène est presque entiè¬ 
rement formé des anciennes seigneu¬ 
ries d’Istria et de la Rocca. 

L’arrondissement d’Ajaccio ren¬ 
ferme une population de -18,000 !ial)i- 
tants, répartis en douze cantons,divises 
en soixante-douze comtmiiies. Il est 
borné,au nord, par l’arrondissement de 
Caivi et par les montagnes du système 
transversal, qui le séparent de celui de 
Corté, ilans le sens du nord-est au sud- 
est; au sud, par l’arrondissement de Sar¬ 
tène ; à l’ouest, par la iner.^ 

Ajaccio, chef-lieu du département, 
patrie de l’empereur Napoléon, renfer¬ 
me environ 10,000 habitants : elle est 
située au fond d'un golfe majestueux, 
et possède un des plus beaux ports de 
la Méditerranée. Les Romains l'ap|>c- 
laient Ih’cinumy à cause des poteries 
que l’on y fabriquait; elle était autre¬ 
fois située (ilus au nord, à reiidroil ipie 
l’on appelle Castel-Vecchio, et où l'on a 
trouvé encore des vestiges d'anciennes 
habitations et d’anciennes sépultures. 
Le marais desSaliui,desséché seulement 
depuis quelques années, en rendait le 
séjour très-dangereux. C’est ce qui, 
joint à des motifs politiques , engain a, 
en 1495,1a compagiiiede Saint-Georces 
à faire bâtir quelques maisons sur la 
langue de terre qui s’avance dans la 
mer. Les habitants de rancien Ajaccio 
l'abandonnèrent sans ditlicullé, pour 
aller s’établir dans un heu qui leur of¬ 
frait de précieux avant 

Jusqifa Farrî^'ée dt^s Français, eu 
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1764, la ville d’Ajaccio n’offrît rien dere- 
n)arquable. Sa cathédrale, monument 
du seizième siècle, était, avec le sémi¬ 
naire, le palais épiscopal et le collège 
des Jésuites, les seuls édiüces qu’elle 
possédât. Après la con(|uête, la ville 
commença à sortir de l’étroite enceinte 
dans laquelle elle se trouvait renfer¬ 
mée •. ses murs furent abattus; les jar¬ 
dins qui l’entouraient durent se reculer, 
pour faire place à la route royale qui 
devait relier Ajaccio à Bastia, en tra¬ 
versant i’île du nord-est au sud-ouest. 
Une caserne spacieuse fut bâtie sur le 
bord de la route, au coin delà place 
Saint-François. L’ancien couvent des 
frères mineurs devint un hôpital. 

Quelques nouvelles bâtisses commen¬ 
cèrent à donner à la ville unautre aspect, 
dépendant, ce ne fut guère que dans les 
dernières années de l’empire, et sous la 
restauration, que la ville prit une exten¬ 
sion vraiment surprenante. 

On construisit un quai, qui malheu¬ 
reusement est resté inachevé. Des deux 
côtés de la route royale, et tout autour 
de la place de l’Orme, au milieu de la¬ 
quelle s’élève une gracieuse fontaine, on 
bâtit de très-belles maisons. Sous l’ad- 
niinîstration de M. de Lantivy, dont 
le zèle était si ardent, furent jetés 
les fondements de la préfecture, du 
théâtre et de rhôtel de ville. Ces trois 
monuments, achevés aujourd’hui, for¬ 
ment le plus bel ornement de la ville, 
et ne seraient déplacés dans aucune 
ville secondaire de France. La préfec¬ 
ture surtout est magnitique et admira¬ 
blement bien située. La voûte du théâ¬ 
tre est bâtie eu pierres de taille et 
très-bien disposée pour l’acoustique- 
Depuis quelques années, Ajaccio a vu 
s’augmenter ses monuments. Le grand 
et le petit séminaire, la caserne de la 
gendarmerie et l’école normale pour les 
instituteurs primaires, le palais Fesch, 
O lit encore reculé et embelli la ville. 
Cliaque jour s’élèvent de nouvelles bâ¬ 
tisses élégantes et commodes, qui sem¬ 
blent inviter la population à quitter les 
vieux quartiers, pourjouir de l’air et des 
commodités de la vie. Le centre de la 
ville va être bientôt déplacé, car, de¬ 
puis quelque temps, il tend à se porter 
vers la grande route et le faubourg. La 
sévérité de la loi Sur les servitudes mi¬ 


d 

litaires', empêchant la construction ou 
la réparation des bâtiments dans un 
certain rayon, a contribué et contribue 
beaucoup tous les jours à ce déplace¬ 
ment. 

Celte ville possède une bibliothèque, 
fondée sous l’empire par les soins de 
Lucien Bonaparte, et enrichie depujs de 
dons particuliers, et un musée de mille 
tableaux, légués par le cardinal Fesch, 
à qui la ville doit beaucoup de recon¬ 
naissance. 

Ajaccio, dont les rues larges et droites 
sont pavées en très-beau granit, et qui 
possède deux belles promenades, l’une 
au nord , plantée d’orangers sauvages', 
l’autre du côté de l’ouest, au bord de la 
mer, est non-seulement la plus jolie ville 
de la Corse, mais elle ne tardera pas 
à devenir une des plus jolies villes de la 
France. 

Si l’on fait d’A jaccio, comme il en est 
question depuis longtemps, comme 
l’exige l’intérêt général, une succursale 
du port maritime de Toulon, cette ville 
joindra bientôt à la beauté du séjour 
les ressources des grands centres d'ac¬ 
tivité. 

Les provinces qui composent l’arron¬ 
dissement d’Ajaccio sont abondantes en 
toutes espèces de produits agricoles. 
Cependant, elles fournissent plus pariî- 
culièrement d’excellents vins et des cé¬ 
réales qu’on exporte à Marseille. 

La province de Vico, qui, du fleuve 
de Liamone s’étend jusqu’à la Balagne, 
est riche en blés et surtout en bois. 
C’est dans cette province que se trou¬ 
vent les forêts de Perticato, Libio, Tri- 
tore, Aïtona. Guagno, village considéra¬ 
ble, presque entièrement peuplé de 
bergers, produit en très-grande abon¬ 
dance des châtaignes et des fromages. 
Dans son territoire se trouvent des eaux 
minérales, excellentes pour la guérison 
des douleurs rhumatismales et pour les 
blessures. L’administration de la guerre 
y envoie tous les ans un très-grand 
nombre de militaires blessés. 

La Clnarca, séparée de la province 
de Vico par le Liamone, et très-célèbre 
par ses seigneurs féodaux, qui l’ont 
possédée jusqu’au milieu du quinzième 
siècle, s’étend depuis la mer jusqu’au 
Monle-d’Oro, et se trouve limitée, à l’est, 
par la Gravona : elle abonde en vins. 
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réputés des meilleurs de la Corse, en 
céréales et en châtaignes. 

Entre la Gravona, qui prend sa source 
au Monte*trOro et commence à couler 
au-dessous de Boccognano, et Taiicienne 
province d’Ornano, se trouve un pays 
assez étendu, dans lequel sont deux des 
plus gros villages de la Corse, Bocco- 
gnanoetBastelica, l’un et l’autre peuplés 
en majeure partie d’habitants nomades, 
presque tous bergers ou laboureurs, 
résidant l’hiver à la plaine et Tété à la 
montagne. Boccognano et Easteliea 
sont très-renommés pour leurs trou¬ 
peaux, leurs fromages et leurs châtai¬ 
gnes. Aujourd’hui, la pojjulalion de ces 
deux cantons tend évidemment à aban¬ 
donner la montagne pour s'établir dans 
les plaines qui avoisinent la mer. 

La province d’Ornano, formée de 
l’ancienne seigneurie de ce nom, est 
riche en céréales, en fruits, oliviers et 
bois de futaie : elle exporte fort peu; 
mais ces productions suffisent à la po¬ 
pulation qu’elle renferme : elle pos¬ 
sède une très-grande quantité de ter¬ 
res en friche, qui pourraient devenir 
un puissant élément de richesses. L’ar¬ 
rondissement d’Ajaccio est le plus 
étendu de la Corse, après celui de Corté, 
puisqu’il s’étend de la forêt de Perticato 
au golfe de Valinco, et des montagnes 
du système transversal à la mer. Quoi¬ 
que très-montagneux, il ri nfernie néan¬ 
moins des plaines étendues et fertiles, 
comme celles de Liainone et de Campo 
dell’Oro : il est suflisaniment arrosé 
par des cours d’eau, qui le sillonnent 
en tous sens, et possède une très-grande 
quantité de terres en friche. Il renferme, 
en outre, les plus belles forêts de !a 
Corse, Aïtona et Vizzavona, dont l’ex- 
jloitation utile à l’État et aux particu- 
iers, en créant des industries nouvelles, 
augmenterait la prospérité du pays. 

AIIHONDISSEMEXT DE SAHTÈXE. 

L’arrondissementde.Sartèneest formé, 
coiunie nous l’avons (lit, des anciennes 
seigneuries d’Istria et de la Rocca : il 
est borné, au tiord, par rarrondissenient 
de Corté, et par celui d’Ajaccio dans la 
direction du nord-nord-est; à l’ouest, 
par la Méditerranée; au sud parle dé¬ 
troit de Bonifacio, qui le sépare de là 
Sardaigne ; et à l’est, par la mer de Tos¬ 


cane. Il ne renferme que 26,000 habi¬ 
tants, répartis en 43 communes ; mais il 
pourrait aisément en contenir quatre 
ibis autant. 

Sarlène, petite ville située dans la 
vailéedii Valmco, sur un chaînon qui la 
sépare de celle de l’Ortolo, est le clief- 
lieu de la sous-préfecture :plk‘ reufernie 
environ 3,000 habitants. La population 
tend à s’y accroître chaque jour davan¬ 
tage. Il est à regretter que l’administra- 
lioii ne songe pas à faire quelques amé¬ 
liorations indisjiensahles : les prisons y 
sont dans un tel état que les individus 
condamnés à quelques jours d’emprison- 
neineiit préfèrent se faire bandits que 
d’y être renfermés. 

Propriano, petite bourgade assise au 
bord de la mer, à un myriamètre environ 
de Sartène, sert de port à celte ville et 
à la plus grande partie de rarrninlisse- 
ment,qui y apporteses objets d’exporta¬ 
tion. Si l’on parvenait à en rendre l’air 
moins insalubre, Propriano ne tarderait 
pas à prendre de l'extension et à deve¬ 
nir un des centres les plus actifs du com¬ 
merce delà Corse. 

L’arrondissement de Sartèneest rela¬ 
tivement le plus ricfie de la Corse , et sa 
ricliesse ne peut qu’aller en augmentant; 
il produit en tres-grande quantité des 
céréales et des huiles qu’on exporte; de 
très-bons vins, des fruits et des lies- 
tianx. C’est bien la partie la [dus fertile 
de la Corse; et l’on peut, sans tropsecom¬ 
promettre , avancer que dans quelques 
années il n’y aura pas d’arrondissement 
agricole en France qui l’égale en riches¬ 
ses. Il est à déplorer que les divisions 
intérieures soient souvent un obstacle 
au développement de l’agriculture et de 
l’industrie. Les qui ont at'lligé 

et aflligenl encore cet arrondissement, y 
ont un caractère partieiilier (jui ne se 
rencontre dans aucune autre [tartic de 
l'ile. Ce sont en gémirai les familles ri¬ 
ches et inllnentes dans le [lays qui sont 
en inimitié, et les niemlires de ces fa¬ 
milles exercent ordinaireiiienl eux-mê¬ 
mes leurs vengeances, sans avoir recours 
au bras d’un sicaire, comme cela_ arrive 
malheureusement quelquefois ailleurs. 

L'arrondissement de Sarlène renferme 
trois ports d'une hante importance [lour 
notre marfnc, V’alinco, Santa-Manza et 
Porto-Veccfiio : les deux premiers sur ta 
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route de l’Afrique, le troisième en face 
deTItalie. 

Au sud de l’arrondissement de Sar- 

1 tène et à l’extrémité de l’île de Corse, se 
trouve la petite ville de Bonifacio, bâtie 
au dixième siècle par le comte Boniface, 
et colonisée plus tard par les Génois, 
auxquels elle resta constamment dé¬ 
vouée. Bonifacio soutînt, en 1420, un 
siège mémorable contre Alphonse le Ma¬ 
gnanime, roi d’Aragon, qui ne put s’en 
rendre maître. Eiie possède des archives 
assez intéressantes pour le commerce 
et pour la constitution des municipali¬ 
tés au moyen âge. Elle se trouve bâtie 
sur une des grottes tes plus curieuses de 
la Corse : ses habitants se ressentent 
toujours de leur origine, eî parlent en¬ 
core le génois, 

' ^ C’est dans l’arrondissement de Sar- 

tène que se trouvent les seules carrières 
qui existent au monde de granit orbi- 
culaire gris, une des plus belles produc¬ 
tions du règne minéral, mais que sa 
dureté ne permet pas de travailler faci¬ 
lement. 

i! 

! MCEUBS. 

I On a beaucoup parlé et l’on parle 
beaucoup encore de la sauvagerie des 
mœurs corses,etl’éternetle vendetta a 
donné matière à plus d’un voyageur et 
d’un romancier d’exercer son imagina¬ 
tion. Certes, si l’on compare les mœurs 
du paysan corse aux mœurs élégantes 
et polies delà société parisienne, on trou¬ 
vera une différence notable. Mais que 
cette comtmraison s’établisse aussi pour 
la Haute-Loire, le Puy-de-Dôme, les 
Bouches-du-Rhône, et l’avantage res¬ 
tera encore à la Corse. Un ridicule as¬ 
sez commun à nos voyageurs parisiens, 
c’est de prendre Paris pour modèle en 
toute chose et de trouver mauvais que 
l’on ne soit pas servi dans une auberge 
de village comme au Roelier de Cancale, 
La Corse est certainement encore, au 
our qu’il est, un pays exceptionnel, mais 
jeaucoup moins exceptionnel qu’on veut 
bien le dire : elle se trouve en ce mo¬ 
ment dans un état de crise entre les 

- mœurs anciennes, qui se perdent'tous 
les Jours davantage, et les mœurs iiou- 
veilrs, qui font de très-grands progrès. 
-Dans cinquante ans, avant même peut- 
être, la physionomie physique et morale 


de ce pays aura complètement cbaugé; 
et ce sera alors, nous croyons pouvoir 
l’afllrmer, un des départements les plus 
avancés de la France. Car, si le Corse 
quitte ses vieilles mœurs pour en em¬ 
brasser de nouvelles, il voudra avoir, en 
celles-ci, la dernière perfection. Pour ce 
ui est du moment présent, nouscrayons 
tredaus le vrai en soutenant que l’on a 
beaucoup trop exagéré le mal qui se com¬ 
mettait en Corse, et que l’on s’est beau¬ 
coup trop hâté de généraliser sur des 
faits qui pouvaient bien n’être que des 
exceptions. Nous ne voulons cependant 
pas nier l’existence malheureusement 
trop réelle delà passion dé la vengeance, 
qui au fond n’est que l’exagération du 
sefitimeiit du juste, mais qui n’en est 
pas moins une plaie terrible pourcepays. 
Quoique cette passion se soit beaucoup 
modiliée, surtout dans les parties qui 
avoisinent les villes, néanmoins elle 
forme toujours le coté le plus saillant 
du caractère national. Nous croyons ce¬ 
pendant que cela peut et doit changer ra¬ 
pidement, et qu’une administration in¬ 
telligente et bien intciitiorniée peut, sans 
sortir des lois constitutionnelles, renou¬ 
veler la face du pays et fa ire de la Corse 
un département aussi florissaut et aussi 
civilisé que les départements du Nord, 
Nous venons de donner une descrip¬ 
tion géographique des parties les plus 
importantes de la Corse. Nous regret¬ 
tons que l’espace dans lequel nous som¬ 
mes obligé de nous renfermer ne nous 
permette point d’entrer dans de plus 
grands détails sur un pays où la nature 
est si riche, le soleil si beau, le ciel si 
pur, et dont les habitants ont des vertus 
antiques qui en font un peuple à part 
dans notre Europe civilisée. Le royaume 
de Corse est aujourd’hui un département 
français. La couronne souveraine qui 
faisait l’orgueil de Gènes, et l’autorisait 
à dematider au Vatican Ie.s honneurs dus 
aux monarques, s’est effacée devant la 
glorieuse couronne de la France, La 
Corse ne regrette pas son passé : elle ne 
croit point avoir cféchu en étant appelée 
à faire partie intégrante du plus beau 
royaumedu monde,après celuidu de! (g). 
Lorsque la députation corse vint assu¬ 
rer Louis XV des sentiments qui aiii- 

(f) Grotius, de JttreBelli el Pacis, Epi^. ad 
Ludovicitm XIII. 
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niaient le pays envers la France, l’évèjue 
de Sagone, qui portait la parole, dit au 
roi : « La nation corse a donné dans les 
« siècles passés des preuves éclatantes 
« de constance et de valeur; elle se fera 
« une gloire dans les siècles à venir de 
« consacrer ces deux belles qualités au 
« service de son bien-aimé souverain et 
« de la notion la plus grande, la plus 
« brave et la plus polie de l'univers, 
it Tel fut toujours le désir de nos pères, 

et les annales de votre inonarcliie le 
« prouvent d’une manière incontesta- 
« bie. » 

La Corse n’a nas attendu des siècles 
pour remplir fidelenieiitses promesses; 
elle a donné Napoléon à la France, et 
ses enfants ont versé glorieusement leur 
sang pour la patrie. En retourdesesservi- 
ces et de son dévouement, n’est-eilepasen 
droit de demander quelque chose? Son 
sol est vaste et fertile; ses forêts, peut- 
être les plus belles du monde, sont d’une 
riciiesse inappréciable; ses havres les plus 
rapprochés du continent et les plus sûrs 
de la iMéditerranée ; ses habitants, Fran¬ 
çais par Je coeur et l'esprit autant que 
les plus chers enfants de la France. Pour¬ 
quoi doue la négliger et l’abandonner 
ainsi? Si, depuis l’empire, on avait fait 
pour la Corse, pour celte terre qui ne 
cessera jamais d’être France, le dixième 
de ce qu’on a fait depuis quinze ans pour 
l’Algérie, elle serait aujourd’hui le pays 
le plus florissant de ta Méditerranée et 
le grenier d’abondance de nos provinces 
du Midi. Espérons que, longtemps ou¬ 
bliée, la Corse attirera désonnais les re¬ 
gards du gouvernement. Déjà des routes 
royales sillonnent file. Il ne reste plus 
pour assurer sa prospérité qu'à exécuter 
(leux opérations également importantes, 
le dessèchement des marais et l’exploi¬ 
tation des forêts {h). La première, si im- 

fl) marais sont le plus grand obstacle an 
tknrîüppemenl de nuduslrïe agricole, et occa- 
slonneiiL une mortalité; ils infectent 

toutes les parties de V\\e qui avoisinent la mer* 
Ils cou^ rent uue superficie de terrain de 3,ai3 
hectares et ont une liauteur moyenne de G mè¬ 
tres. Les plus considérables sont sur la eole de 
IVst : les iHan^^s de Bi;:;u^lia, de Diana, d'Ur- 
Iniio, de Falo, de Balisiro » les marais del Sale 
et de PorloVecclno* — Sur lacote de roue*^!, Fé- 
fang (le Taravo^les marais de Pero et de (Jhionl. 
Sur ('elle du nord-ouest et du nord : lt»s marais 
dp fialeria, (^alvi 1 1 Sainl-Flon nt. — On nt’ sau- 
rail se faire une Idée des maîadies qu^ucca- 
blonne le séjour dans le voisinage de ces marais. 


périeusementréclamée par l’humaniié, en 
appelant les populations (ies muntamies 
dans la plaine, donnera des bras à l'a¬ 
griculture et créera de nouvelles cités. 
La seconde, en assurant la eoiiservation 
des forêts, permettra à la France de se 
passer des nations étrangères pour 
ses bois de constructiotî, et la Crri'se 
pourra bien être alors ce que pensait le 
duc de Choiseul, plus utile à la lyance 
que ne tétait ou ne tauraitété le Ca¬ 
nada- 

LIVRE I". 

Depuis les temps les plus anciens Jus¬ 
qu'aux invasions des Sareaslns. 

L’origine des peuples de la Corse , 
comme celle de tous les (jeuples ])rtnii- 
tifs, est incertaine et ne saurait être lixée 
d’une manière positive. Le nom tnême 
de cette île, appelée (1) Cijrnos par les 
Grecs, est un sujet de controverse, qui 


Les [ahoureurs , qui sont obligés de travaiiter 

les plaines qui les avuîsinenl, sVsliincut forl 
iieureux lorsqu'ils eu sunl quittes pour (|tji'l- 
ques mois de hevres. En 1620, Je conseil de rc- 
Tiisioii trouva, dans le seul canlon de Veiiaco, 
plus (le I renie lils de veuves dont mariselaient 
morts pour avoir travaillé a Aléria. A t^al vi d a 
Saiiil-l’%rent, les üuaire c'îjh fulemes des soldats 
sont pendant réltdiors dVîaitle faire le service, 
(1) Aucun lïislorien n'a Jus-qu'à ce jour duone 
\me étymologie sali.sfaisante tles noms de ( iji- 
nos et de Les uns assurent que Cyr- 

nus ('taii un fils d'Hercule, qui donna son uuiii 
au pays que nous conualssons, ï^s mil res, el 
Samueî Buchart est de ce nombre, prétemlt nt 
que le nom de Cyme voulant (lire, en tangue 
pbéiücieiine, coMi'cr/ de furets, ee iium dut être 
imposé à la Corse d’aujounl’liuî i>ar les ukva- 
f'eurs phéniciens, (luI furent frippi s de la rî- 
chessc de ses forets. — Quant an nom de f , 
il V a égaîernent des historiens (jui veiilnit i|ir]î 
ait été donné à la Corse par Cursus, lils d ib r- 
riile ; Bücharl le fait dériver d'un mot pliéni- 
cien, qui voudrait dire cornue^ nom (jui lui 
aurait élê imposé à caui-e des riotiibreux piu- 
monloires (^ui s’avancent en poiiili’ dans la mer, 
et des pîcselevés qu'on aperroîl de loin, avant 
de ratteîndre, rilippi ni rapporte deux \ersions , 
que nous croyons df^vuir transcrire id, pour 
faire voir jus((uVjTi peut aller la manie des 
étyînolop:ies. Voici la première : Une h’inme de 
Ligurie, appelée Corsmip ayant sui^i un lau* 
reauqui se rendait â la nage dans une lerr^’ iii- 
connne, fut rejoinlc par se.s parents, tpi], étant 
arrivés sur ses traces dans un pays de Ires-belle 
apparence,el oiilcspàlarageselairnl e\eHÎeii|s, 
s'y établirent et appelèrent re pays ( '*rsiytt^ du 
nom de la femme (fui les avait attires. I.a 
seconde est qu’un neveu d'Fnée appelé 
av,uU enleve une nièce de Didoii, appelée ^ 
sVnfuit dans Tile a bunieite il dunna le dmhUt 
nom de 
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prouve rintpossibilité d’en donner une 
explication exacte. Toutefois » comme, 
en abordant l’instoire d'un pays, il est 
utile, ne serait-ce que pour satisfaire la 
curiosité, de connaître ce qui a été con¬ 
jecturé ou écrit sur les premiers temps 
de son histoire, nous donnerons ici, 
d’une manière succincte, les diverses 
opinions relatives à l’origine des peuples 
<le la Corse et aux temps qui ont précédé 
rinva«ion romaine. 

CHAPITRE r. 

LA COnSE AVANT LES ROMAINS. 

La tradition la plus accréditée chez 
les auteurs de raniiquité, c’est que la 
Corse a été colonisée par les Phéni¬ 
ciens, qui se seraient en meme temps 
établis en Sardaigne. Ils auraient été 
conduits dans ces deux îles par un üls 
de l’Hercule conquérant de l’Espagne 
et de ritalie. C’est h celte époque que 
l’on fait remonter la fondation d’A- 
lérîa, qui a été, pendant longtemps, la 
plits considérable des villes dé la Corse. 
Cependant, il est a présumer que les 
Phéniciens n’ont pas été les seuls étran¬ 
gers colonisateurs de l’ile; il faut ad¬ 
mettre que les habitants de l’Italie et en 
particulier les Étrusques, à cause du 
voisinage, y ont envoyé de nombreuses 
colonies. Les peuples de Ja Grèce son¬ 
gèrent aussi à s’y établir. Hérodote 
rapporte qu’a près la défaite de Crésus, 
Cyrus ayant chargé Harpage, son lieu¬ 
tenant , 'de faire la conquête de rioriie, 
celui-ci vint mettre le siège devant 
Phocée. Il ne demandait aux Phocéens 
que de le reconnaître pour maître ; mais 
les Phocéens, redoutant l’esclavage, 
préférèrent abandonner leur ville. Ils 
s’embarquèrent de nuit, avec toutes 
leurs richesses, et se dirigèrent vers 
Chios. Us demandèrent à acheter les îles 
OEnusses; et comme on ne voulut pas 
les leur vendre , ils firent voile pour la 
Corse, où, vingt ans auparavant, ils 
avaient bdti la ville d’Alalie. « Lors- 
« qu’ils furent arrivés en Cyrnos, ajoute 
« Hérodote, ils élevèrent des temples et 
« demeurèrent cinq ans avec les colons 
« qui les avaient précédés; mais, comme 
« ils ravageaient et pillaient leurs voî- 
« sins, les Thyrrhéniensetles Carthagi- 


« nois mirent en mer soixante vaisseaux. 
« Les Phocéens, ayant aussi, de leur 
« côté, équipé pareil nombre de vais- 
B seaux, allèrent à leur rencontre sur la 
<1 mer de Sardaigne. Ils remportèrent la 
« victoire, mais elle leur coûta cher, 
a car ils perdirent quarante vaisseaux, 
« et les vingt autres ne purent servir 
« dans la suite, les éperons ayant été 
« faussés. Ils retournèrent à Alalie, et, 
« prenant avec eux leurs femmes, leurs 
« enfants et tout ce qu’ils purent em- 
« porter du reste de leurs biens , ils 
« abandonnèrent 111e de Cyrnos, et 
« firent voile vers Rhegium. (ï) » 

Cette tentative de colonisation de la 
part des Grecs d’Ionie est la seule dont 
fasse mention Hérodote. Quant aux au¬ 
tres auteurs derantiquité, tels queSlra- 
bon, Pausanias, Pline l’Ancien, Diodore 
de Sicile, comme ils sont venus beaucoup 
plus tard et dans la période purement 
romaine, ils n’ont guère parlé des 
temps primitifs, et, s’il leur est arrivé 
de le faire, ce n’est évidemment que par 
tradition et d’une manière peu certaine. 
Aussi l’histoire de laCorsen’offre-t-elle 
rien d’intéressant et de véritablement 
historique jusqu’au temps où les Ro¬ 
mains songèrent à la conquérir. A partir 
de cette époque, elle devient positive; et 
l’on trouve dans la tradition romaine 
les particularités qui la regardent. 

CHAPITRE IL 

EXPÉDITIONS DES ROMAINS 

DANS LA CORSE. 

(*191-591 de Rome.) 

Au temps de la rivalité de Rome et 
de Carthage, la Corse eut a subir le 
sort des provinces méditerranéennes. 
Sa position avantageuse entre i’Italie 
et l’Afrique , la fertilité de son sol et la 
richesse de ses forêts, qui pouvaient être 
d'un si grand secours à une puissance 
maritime, la rendirent un objet de con¬ 
voitise pour les deux peuples. On a dît 
que les Carthaginois la possédèrent 
très-longtemps; cependant, rien ne le 
fait présumer, et il est à peu près cer¬ 
tain qu’ils n'y firent jamais d’établisse- 

(T) Hérodote, lîv. [, g ]5fi. 
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iiif Ht sérieux. Quant aux Romains, ils y 
firent huit expéditions, et livrèrent bien 
des combats avant de s’en rendre entiè¬ 
rement maîtres. 

La première expédition romaine dont 
il soit fait mention est celle que le con¬ 
sul Lucius Cornélius Scipion fit en l’an 
494 de Rome ; il y détruisit, dit Flo- 
rus, la ville d’AIéna, et frappa ainsi de 
terreur les autres habitants (1). Cepen¬ 
dant, cette terreur dont parle Florus 
n’amena aucun résultat pour les Ro¬ 
mains, car le reste du pays ne se sou¬ 
mît point, et, tandis que le consul était 
occupé en Sardajgne, les Corses reprî* 
rent Aléria, d’où ils chassèrent les Ro¬ 
mains. Ceux-ci avaient beaucoup trop 
à faire en ce moment cljez eux pour son¬ 
ger à réparer leur <lélaite ; mais, lors¬ 
qu’ils eurent conclu la paix avec les Car¬ 
thaginois, ifs se préparèrent de nou¬ 
veau à envahir la Corse. 

Ce fat environ vingt ans après la pre¬ 
mière expédition que le consul Caïus 
Licinius Varus, après avoir fait de 
grands préparatifs, se disposa à passer 
dans celte île. Comme l’impatience des 
Romains était très-grande, et que d'ail¬ 
leurs le nombre de vaisseaux était in¬ 
suffisant pour transporter toute son 
armée, le consul n’altendit pas d’avoir 
rassemblé tout son monde, et fit partir 
une première division, sous les ordres 
de son lieutenant Marcus Claudius 
Clica. Débarqué en Corse, à la tête de 
forces assez considérables, Glicacriit 
pouvoir, sans attendre l’arrivée du con¬ 
sul, livrer le combat aux indigènes. L’is¬ 
sue de ce combat lui fut funeste. Enve¬ 
loppé de toutes parts par If’s Corses, 
il éjirouva une sanglante défaite, et il 
allait être taillé en nieces, lorsqu’il pro¬ 
posa aux Corses oe traiter avec lui ; 
ceux-ci y consentirent, Mais ce traité, 
lionteux pour les Romains, iiefut point 
approuvé par le consul, qui, arrivé quel¬ 
que tcmpsaprè.'î, et lie voulant pas recon¬ 
naître ce qui avait été fait par son lieu¬ 
tenant, recommença les hostilités, bat¬ 
tit les Corses en différentes rencon¬ 
tres. les obligea à se retirer dans les 
montagnes et soumit une grande partie 
dn plat pays. 

J)e retour à Rome, Lîcinius demanda 
les honneurs du triomplie , qui lui fu- 

(I ^ Florus. Epîst. Uv. B9. 


rent refusés. Quant a Marcus Claudius 
Glica, qui avait conclu le traité, le sénat 
le renvoya en Corse, en le mettant à ta 
disposition des insulaires; il croyait 
par là réparer la violation faite au traité 
par Licinius Varus, Les Corses, n’ayant 
rien à reproclier à Glica, qui, pour sa 
part, avait observé les conventions, le 
renvoyèrent au sénat, disant qu’ils n'a¬ 
vaient point à venger sur un innocent 
l’injure faite par le consul. Le sénat 
comprit parfaitement la conduite des 
Corses; mais, persistant dans son .sys¬ 
tème de considérer Claudius Glîca 
comme seul coupable , ayant agi sans 
pouvoirs, il Se condamna a mort, et son 
corps fut jeté aux gémonies 'IJ. 

Cependant, les Corses, se voyant at¬ 
taques sans motifs par les Ifoinains, 
songèrent à leur créer des ennemis et 
à secouer leur joug. 

La Sardaigne, ainsi que la Sicile, 
avait été cédée aux Romains par les 
Cartiiaginois; maiscettecessinn n’ayant 
pas été consentie par les peuples de res 
îles, il existait un grand méconten¬ 
tement parmi eux. Les Corses s'enten¬ 
dirent avec les Sardes, et les deux peu¬ 
ples se soulevèrent en même temps 
contre les Romains, qu’ÎIs oliligèreiii à 
se renfermer dans les villes du litlnrai. 
A cette nouvelle, le consul Manlius 
Torquatus jiartit eu toute hiîte . avec 
une armée considérable, et comprima 
le soulèvement dans les deux pays. 
Toutefois, comme celte soumissfon 
n’était point coin[)lêtc, les Romains 
décidèrent qu’il serait tait euntre ces 
deux peuples une expédition générale 
pour les soumettre entièrement. 

Le consul Spurius Carvilius et le 
préteur P. Cornélius partirent, a la tête 
de troujÆS nombreuses. Le premier se 
rendit en Corse, le second eu Sardaigne. 
Spurius Carvilius n’avait pas encore 
commencé ses opérations en Corse, 
iorsqu’il fut instruit du mauvais étal de 
l’armée romaine en Sardaigne. Le pré¬ 
teur P. Cornélius venait d'y mourir de 

(1) enimClaiidiumsenatus Corsis, quitt 
turp&m cum fiis pacfni fecerat, dcdil ; qurm 
ab hosUbm ti'»t acci’pluM, in publtcn nmtmfKt 
necoriiussil et /aetnm eju.^ rencidit, libiTtn- 
iem adcviit , spiritum cxlinxit, corpm cotilii- 
melia carceris et deiciftanda i^nomimn ge- 
mouiarum scaldrufnnoiafcedavit. Valfr. Rtsx. 
|Ü}. VI , cap. 3. 
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la jjeste, qui s’étaît déclarée dans son ar¬ 
mée. Les Sanies, profitant du trouble 
qu’avait occasionné cette mort et de 
rabattement des tégioiis romaines, les 
avaient attaquées avec succès et étaient 
sur le point de les détruire .èntière- 
ment. Si l’on voulait éviter la honte 
(l’une défaite et sauver les restes de 
cette armée, il fallait voler iminédiate- 
ment à son secours. C’est ce que fit 
sans hésiter Carviliiis. Son arrivée re¬ 
leva le courage abattu des Romains et 
diminua la confiance des Sardes. Ce¬ 
pendant ceux-ci firent bonne conte¬ 
nance vis-à-vis de l’armée consulaire; 
mais ils furent bientôt après battus et 
défaits complètement. Toutefois, les 
Romains ne se firent point d’illusion 
sur le succès qu’ils venaient d’obtenir; 
car, Tannée suivante, ils envoyèrent 
dans ce [lays une armée considérable, 
sous les ordres des consuls E. Lepidus 
et P. Malleolus. Les Sardes opposèrent 
(ionime de coutume une vive résistance, 
et ne furent point soumis; mais les Ro¬ 
mains pillèrent leurs villes et en empor¬ 
tèrent un riche butin. Comme ils s’en 
retournaient sur leurs vaisseaux, ils fu¬ 
rent assaillis par une affreuse tem[)ête 
dans les mers de la Corse, et obligés 
de prendre terre dans cette île. Les Cor¬ 
ses, instruits de ce qui s’était passé en 
Sardaigne, et s’attendant à être atta¬ 
qués à leur tour, étaient sous les armes ; 
ils profitèrent de la position critique des 
Romains, tonibèreut tout à coup sur 
eux, eu firent un grand carnage, et 
s’emparèrent de tout leur butin. 

A la nouvelle de ce désastre, les Ro¬ 
mains résolurent de tirer vengeance 
des peuples de la Sardaigne et de la 
Corse; et dès que les nouveaux consuls 
furent entrés en charge, ils reçurent 
ordre de faire voile vers ces deux îles. 

IM. PomponiusMathus,qui avait déjà 
fait la guerre en Sardaigne et avait^ 
triomphé des Sardes, fut désigné pour 
la conquête de ce pays. L’autre consul, 
Caius Papirius, se ‘rendit en Corse : 
ayant débarqué ses légions dans la 
partie nord-ouest de Tîie, il trouva les 
Corses prêts au combat, dans un lieu > 
que les Romains appelèreïit le ciiamp 
des Myrtes. L’engagement fut terri¬ 
ble. La discipline romainetriompl)a de 
la valeur tumultueuse des Corses. 


Vaincus dans la plaine, ceux-ci se reti¬ 
rèrent dans les montagnes. Le consul 
voulut les y poursuivre; mois, dès qu’il 
fut engage avec son armée dans les 
gorges, il se vit attaquer de toutes 
parts Ses soldats, harassés de fatigues 
et mourants de soif, tombaient sous les 
coups des indigènes. La défaite du con¬ 
sul étaitimminente s’il persistait à com¬ 
battre. U vit sa position, et jugea à propos 
d’offrir la paix. Quoique la position des 
Corses fiU très-avantageuse et qu’ils 
eu.ssentpu facilement anéantir l’armée 
romaine, ils écoutèrent néanmoins fa¬ 
vorablement les propositions de Papi- 
rins et traitèrent avec lui. 

Quelle était la nature de ce traité? 
c’est ce qu’on ignore. Quelque-^ auteurs 

f iensent, d’aprèfe la conduite tenue par 
es Romains vis-à-vis des Corses, qu’il 
eut pour résultat de les admettre au 
nombre des alliés de la république, et 
de les faire entrer dans la confédéra¬ 
tion du peuple romain, de sorte que 
Rome n’aurait exercé à leur égard 
qu’une sorte de protectorat. Ce qui 
semble confirmer cette opinion, c’est 
que, tant que dura la république, la 
Corse ne reçut ni préteur ni proconsut, 
ce qui n’avait pas lieu pour tes provin¬ 
ces conquises. Quoi qu'il en soit, il pa¬ 
raît que le traité de Papirius convint 
aux Corses, car, pendant près de cin¬ 
quante ans, ils vécurent en paix avec 
Rome. Ce ne fut que vers Tan S7iî qu’ils 
se soulevèrent de nouveau pour des 
causes que l’on ignore complètement. 

Marcus Pinarius, préteur de Sardai¬ 
gne, reçut ordre de passer en Corse 
pour comprimer la révolte. Les Corses 
allèrent à sa rencontre, mais ils ne pu¬ 
rent résister aux légions romaines, et 
furent entièrement défaits. Tile-Livc 
rapporte (1) que deux mille des leurs 
restèrent sur le champ de bataille; les 
autres se soumirent, donnèrent des 
otages et s’engagèrent à payer une 
contribution de cent mille livres de 
cire (572). 

Sept ans après cette soumission, il y 
eut un nouveau soulèvement. Le pré¬ 
teur de Sardaigne, Attilius Si^rraniis, 
pensant pouvoir Tétouffer dans son prin¬ 
cipe, passa en Corse avec des troupes 

(t) Tît. Liv. 1 . XL, C. 34 , 
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L’UNIVEf\S. 


îiisuffisaiites ; il ne put y nbtenir aucun 
succès, et, comme son année s’aft'ai- 
blissail de jour en jour, il envoya de¬ 
mander du secours à Rome. Ce "ne fut 
cependant que l’année suivante que 
C. Cicereus, ayant été nommé préteur de 
Sardaigne, fût chargé en même temps 
de soumettre la Corse. Cicereus se ren¬ 
dit d’abord en Sardaigne, y rassembla 
de nouvelles troupes, qui, jointes à cel¬ 
les qu'il avait amenées d'Italie, formè¬ 
rent un corps d’armée considérable ; 
puis il passa en Corse. 

Les Corses, enliardis par leurs récents 
succès et nar leur grand nombre, livrè¬ 
rent bataille aux Romains, La victoire, 
longtemps indécise, se déclara pour ces 
derniers. Les vaincus perdirent, au 
dire de Tite-Live, sept mille hommes 
et près de deux mille prisonniers; ils 
demandèrent la paix, qui leur fut accor¬ 
dée, et ils durent payer une contribu¬ 
tion de deux cent mille livres de cire 
(580) (I). Celte soumission des peuples 
de la Corse ne fut que provisoire ; dix 
ans après ils se soulevèrent de nouveau. 
Soit que ce soulèvement fût plii.s coii- 
sidéraijle que les précédents, soit que 
les Romains voulussent en finir avec la 
Corse, ils*envoyèrent dans cette île 
une armée consulaire sous les ordres 
de ]\L Terentius Talna (590), Cette 
fois encore le sort des armes favorisa 
les Romains; il paraît que la victoire 
remportée par Talna fut assez impor¬ 
tante pour qu’on lui accordât les hon¬ 
neurs des prières publiques. En appre¬ 
nant cette heureuse nouvelle,dit Valere- 
Illaxiine, Terentius Talna ressentît une 
joie si vive qu’il en mourut subite¬ 
ment (2). 

Les Corses profitèrent de cette cir¬ 
constance pour attaquer les Romains. 
Le sénat fut alors obligé d’envoyer 
dans rîle un capitaine d’ime grande 
valeur, Scipion Nasica : ou ignore entiè¬ 
rement quels furent les résultats qu’il 
y obtint cl cununent il se lit que les 

fi) Til. Lîv. l. xf,ir, c. 7. 

(î) il/jirCi'L'î T^rcnfius Talna consul^ eoUega 
Ti berll G raechi €omuUs^ eu m fn f 'onka , m 

sacrijicaret ^ hiîeris 

dt’cn^tas ci a $€natu ^iippticaiioneit nunvian- 
î'ibu^%^ in tenta Ht as tnumo letjens^ cnlipjnc 
afin a n te fifcn I tt col fa ps us mrtrl un s h v mij a - 
cuil^ quem quai aliud çuam nhnio gnudio 
eneçium patemui. Vaïér- iib. IX, cap, 


Corses rentrèrent sous l’obéissance ro¬ 
maine. L’absence de documents liistn- 
riques nous laisse à cet égar<l dans la 
plus gronde obscurité : ce que nous sa¬ 
vons, c’est que les Corsc.s, désormais 
soumis à la république, cessèrent de 
rinquîétrr par leurs continuels soulè¬ 
vements (l). 

CHAPITRE Kl. 

L.4 COUSE nOMAlNF.. 

(.501 de Rome, 4.30 après J. C-) 

Ce fut sous la domination paisililç 
et inconicslée de Rome que .Marins 
et Sylia fondèrent, à dc.s é]) 0 (|up.s rap- 
procliées l'iuie de l’autre, doux [Kiissan- 
tes colonies, qui devinrent hioiilôt flo¬ 
rissantes et fournireiït à la im troinde 
une partie des blés dont elle avait be¬ 
soin. Marins fut le premier qui, vers 
l’an GGO, envoya en ilor.'e un»’ colonie, 
laquelle bâtit à l’embouchure du Colo 
la ville de Mariana. Quelques années 
plus tard (073), Sylia, imitant Mariu.s, 
lit passer à Aléria un certain nombre 
de vétérans et de citovens romains, et 
leur distribua, selon Florus, les terres 
autrefois conquises (*i). Cette pci'îode 
de l’occupation romaine paraît avoir 
été la plus heureuse de In Corse dans 
l’antiquité. Ses plaines elnicnt soigneu ¬ 
sement cultivées, sa population nom¬ 
breuse. Elle comptait, selon Pline, 
trente-trois cités, dont plusieur.s fai¬ 
saient du commerce. Pendant de lon¬ 
gues années elle jouitd’uiicabnc [larfail; 
mais les dissensions qui agitèrent J'em¬ 
pire romain après la mort de César 
vinrent de nmivcau la troubler. 

Sextus Pom[)ée, quî, à la tète d'une 
flotte considérable, dominait en maître 
dans la Méditerranée, rcnleva a Octave, 
à qui elle était échue en partai^c (712;. 
Mettant à jirofit les bois de la Cor.se , 

'I Ce que nous venons de rnc<int<*r île la 

résislancf^ opposée par les aux I^oriLiÎFis 

noüsa^Hé transmi:^ par le>. IirsloriciiHrlt* Rtune. 
ComniiMlanskiirïi rpi'it> ccu v-çi ne CmrcuptMit 
Gén(Talt*n’K*iil Qtie (h'j> faits <|oi ont li‘s 

fxpctUlion^^ la lullr vient a cesser, ils 

nf? iitirïèfii pîuï’'(le.s peuples souiiiis- Aussi, a 
partir <le celte i-pfXïue, ii'est-il pUu gue^tiuii 
de la Cor.se que par accident. 

1 1 j Floruâ, i'/L , ïiv. 
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Sextus aiJgiiieiitîi sa Hotte et îiujuiéta 
tellement les triumvirs qu’il les obli- 
{îea il traiter avec lui. Le souvernement 
île la Sicile, del’Aehaïe, de la Sardaigne 
et de la Corse lui fut attribué : mais la 
trahison de Menedorus, son lieutenant, 
(it passer de nouveau la Corse à Octave 
et commença sa ruine (TH). 

La Corse suivît alors le sort du reste 
de l’empire Jusqu’au moment où Othon 
et Vitelîîus se disputèrent le pouvoir. 
Dans cette circonstance, elle embrassa 
trabord le parti d’Otlion, comme le li- 
rent la Sardaigne et les autres îles voi¬ 
sines. a ;\!ais la témérité du procura- 
« leur Decimus Pacarius, dit Tacite, fail- 
« lit lui être funeste, témérité qui, 
« dans le choc d’une si grande guerre, 
« ne devait rien produire en résultat, 
<1 et qui fut fatale à lui-même. En ef- 
« fel, en haine d’Othon, il résolut 
« d'ailier Vitellius des forces de la Corse : 
« x'ain secours, même s'il se fdt réalisé. 
« Avant convoqué les principaux de 
« rfle, il leur exposa son dessein, Clau- 
ft dius Phirricus, commandant des ga- 
« lères qui s’y trouvaient en station , 
« et Quiuctus Certus, chevalier ro- 
« main, osent le contredire; il les fait 
« massacrer. Épouvantés de leur mort', 
« ceux qui étaient présents et toute cette 
« multitude sans expérience, disposée 
« à s’associer aveuglément à toutes les 
« frayeurs, prêtèrent serment à Vitel- 
« lius; mais, dès que Pacarius com- 
« mença à faire des levées et à fatiguer 
« d’exercices militaires ces hommes 
« sans civilisation, détestant ce joug 
« inaccoutumé, ils considérèrent quelle 
« était leur faiblesse, que c'était une 
«île qu’ils habitaient, qu’ils étaient 
« loin de la Germanie et de ta protec* 
■ tion des légions, que la floUe avait 
• saccagé et dévasté des pays que pro- 
« lêgeaient des cohortes et de la cava- 
« lerie. Leurs opinions changèrent 
« tout à coup. Sans recourir toutefois 
« à la force ouverte, ils clioisirent un 
« moment propice à leur complot. Pa- 
« cariiis avait éloigné sa suite : il fut tué 
« dans son bain, nu et privé de tout 
« secours; ils égorgèrent aussi ses' in- 
« times, et leurs têtes, comme celles 
« des ennemis , furent portées à Otbon 
« par les meurtriers eux-mêmes ; ils ne 
« turent ni récompensés par Othon ni 

2'’ /Ji’raiso?i. (ConsE.) 


« punis par Vitellius, et,dans cette pro- 
« digieuse confusion de toutes choses, 
« ils restèrent oubliés au milieu de 
« plus grands criminels (t). 

Le parti d’Othon se maintint jusqu’à 
l’arrivée de Vespasien au pouvoir. La 
Corse suivit alors l’exemple du reste de 
l’empire, et il ne fut plus question d’elle 
jusqu’au partage qui eut lieu entre les 
enfants de Théodose; elle fut comprise 
alors dans l’empire d’Occident. 

CHAPITRE IV. 

LA CUBSË SOtlS LES BAEBAHES. 

(^56-5.57 ap. J. C.) 

Lorsque les Barbares commencèrent 
leurs irruptions en Italie, ce pays, par 
des raisons qu’il ne nous convient pas 
d’énumérer ici, se trouva sans défen¬ 
seurs. Beaucoup de Romains, pensant, 
avec juste raison, être plus ensdretéen 
Corse que sur le continent, s'y réfugiè¬ 
rent avec leurs richesses (2). Ils furent 
en effet à l’abri des incursions, tant 
que les Barbares n’eurent point de 
moyens de transport; mais dès qu’ils 
s’en furent procurés, les îles de la Médi¬ 
terranée ne furent pas plus en sdreté 
que le continent. 

Ce furent d’abord les Vandales, qui, 
sous les ordres de Genséric, n’ayant pu 
s’emparer de la Sicile, envahirent la 
Corse (4.58 a près J. C.). Pendant soixante 
et dix-septans, ils occupèrent ce pays , 
à des époques diverses. Chassé.s d’a¬ 
bord pai'Ricimer, lieutenant de l’em¬ 
pereur Avitus, ils y retournèrent lors¬ 
que les troubles intérieurs de l’empire 
leur en fournirent l’occasion favorable 
(4GO). Cliassésde nouveau (462) par Mar¬ 
celin, gouverneur de la Sicile pour l’em- 
pereur d’Orient,iis revinrent à sa mort 
(469), et commirent de grandes Cruautés 
envers les chrétiens orthodoxes,Kniin ils 
n’abandonnèrent définit! veinent ce pays 
que lorsque Cyrille, lieutenant de Béli¬ 
saire, les en expulsa entièrement (3). 

(I) Tacite, liisL, liv. Il, Otiiotl. 

f2) Claudieo* de EeUo getico, 

(3) Victor d’Utique raconte qu'Manéric^ roi 
des Vandales, cédant à rinduence des éveques 
ariens, exila en Corse uti grand nombre d’evé- 
ques ortliodoxes, les oblii^eaat à cou[[ier des 

2 
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Après les Vandales, les Grecs demeurè¬ 
rent maîtres du pays pendant dix-huit 
ans ; ils joignirent le gouvernement de 
la Corse a celui de la Sardaigne, et toutes 
deux furent comprises dans la province 
d’Afrique. Puis, ce fut letour des Goths. 
Totîla, après s’être emparé des îles de 
l’Afrique, rassembla sa flotte et passa 
en Corse, où il s’établit, sons éprouver 
aucune résistance; mais les victoires de 
Karsès firent repasser la Corse et la Si¬ 
cile sous la domination grecque (ô59). 
Les Lombards tentèrent aussi à leur 
tour de s’en emparer; ifs prirent plu¬ 
sieurs villes , mais ils ne purent chasser 
entièrement les Grecs, qui, ayant reçu 
des secours, les obligèrent bientôt à se 
rembarquer. 

CHAPITRE V. 

LA CORSE SOUS LA DOMIWATTON 

BYZANTINE. 

(557-754.) 

La domination grecque, qui n’avait 
jamais étébien paternelle, devintà cette 
époque intolérable. >Saint Grégoire le 
Graml rapporte que les habitants de 
la Corse étaient tellement accablés 
d’impôts de toute sorte, qu’ils avaient 
peine à y satisfaire eu vendant leurs 
propres enfants, ce qui faisait qu’aban¬ 
donnant cette île, ils s’en allaient cher¬ 
cher un refuge auprès des Lombards. 
« Quel tourment plus cruel, ajoute saint 
« Cregoire, auraient-ils pu souffrir 
fl auprès des Barbares que de se voir 
« dans la nécessité de vendre leurs eri- 
« fants (599)? » 

Malgré cette dure condition, la Corse 
resta encore au pouvoir des Grecs pen¬ 
dant longtemps; elle n’essaya pas de .se 
soustraire à ce joug de fer, et aucun 
événement remarquable ne s’y passa 
jusqu’à l’arrivée des Sarr4isins. Ceux-ci 
abordèresit en Corse, pour la première 
fois, en l’an 713; ils y saccagèrent plu¬ 
sieurs villes et se retirèrent, emportant 
un riche butin. Les empereurs d’Orient, 
déjà bien affaiblis, ne purent opposer 
aux Sarrasins ni flotte ni armée. Ils 

hofs pour ses vaisseaux. Oh qnam cansam 
jussi e$tis in corsicannm inmimn releÿori ^ 
MÎ ligna prafuiura dominieh incida* 

tis. Vie!, utic», ûe Pvrsecut. rand.y cap. 3* 


avaient peine à contenir chez eux l'es- 
prît turbulent et indiscipliné des po- 
|)ulations diverses qu’ils gouver¬ 
naient. Leur position se compliijua 
encore. Le pape, qui jusque-là avait re¬ 
connu leur suprématie , prétextant de 
dissidences religieuses, se déclara indé¬ 
pendant et se mit sous fa protection de 
Pépin, roi des Francs. Celui-ci, voyant 
dans ce protectorat un moyen de gran¬ 
deur, promit de rassisteretmême d’aug¬ 
menter son territoire par l’adjonction 
de la Corse, dont il lui fit donation (7.‘j4), 
Charlemagne confirma ce qu’avait fait 
son père, et, comme il venait dedétriiire 
l’empire des Lombards, sous prétexte 
que la Corse avait appartenu à ce peu¬ 
ple , il y envoya une Hotte, pour en faire 
la conquête dans l’intérêt du saint-siège. 
Mais le pape, ne pouvant défendre par 
lui-même la Corse contre les invasions 
réitérées des Sarrasins, en laissa la pos¬ 
session à Charlemagne, se conlenlant 
d'y réclamer les biens qui appartenaient 
à l’Eglise. 

LIVRE 11. 

Depuis les invasions des Sarrasinsjns- 
qu'a u départ des Pisans. 

CHAPITRE 

INVASIONS DES SABitAStXS. — LE 

PAFK. — EXPÉDITIONS DE ClIAU- 

LEMAONB. 

(75.5-825.) 

Les Sarrasinsélaient, à cetteépoque, 
le fléau de la Méditcrraiice; ils p-'S- 
saient de l'Afrique en Espagne, et de 
là faisaient des incursions cunlinncUcs 
sur Je.s côtes des pays ciirétiens. En 
l’an 80(>, ayant nissemhtédes forces con¬ 
sidérables, iis opérèrent une descente en 
Corse ; Pe|)i n, roi d’I la U e, eu voy a co n t re 
eux la Hotte impériale. Les Barbares se 
hâtèrent de fuir. Toutefois ils ne i-urent 
le faire assez promptement pour éviter 
le combat, et ils furent eniitrement 
défaits. L’année suivante, ils tentèrent 
une nouvelle expédition. '< Alors, dit 
« Éginliard, Cluirlemaeiie envoya liiir- 
« ciiardt, comte de ses écuries, avec une 
« Hotte, pourdéfenilre la Corse contre les 
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f Maures, qui avaient Thabitude, depuis 
« quelques annés, de l’envahir. Selon 
it leur coutume, les Sarrasins partirent 
« d’Esfiagne et abordèrent d’abord en 
« Sardaigne; ils livrèrent bataille aux 
« Sardes, et, après avoir perdu beaii- 
« coup de monde, ils allèrent directe- 
« ment en Corse. Là, ils engagèrent 
« un nouveau combat avec la flotte 
« comtnaudée par Burchardt, perdirent 
« treize vaisseaux, un grand nombre 
« d’hommes,et furent mis en fuite (().» 
Ces mauvais essais ne les rebutèrent 
point; ils revinrent de nouveau, en 809, 
lendant la semaine sainte, saccagèrent 
a ville d’Aléria et n‘y laissèrent que l’é* 
vèque et quelques vieillards. 

L’année suivante (810), ils firent «ne 
nouvelle descente; et comme ils n’é- 
prouvèrent aucune résistance, ils sou¬ 
mirent à leur [iiiissance une très-grande 
partie du littoral. Les Corses avaient fui 
les paA'sde la plaine et s’étalent réfugiés 
dans fes montagnes, où ils bâtirent des 
villages dans des lieux naturellement 
fortifiés et d’où ils pouvaient facilement 
repousser un ennemi aussi audacieux : 
néanmoins, leur position était des plus 
tristes; ils la firent connaître à Charle¬ 
magne , qui envoya à leur secours son 
fils Charles. Ce prince battit les Maures à 
Mariana ,puisàAléria.Ceuxqui, échap¬ 
pés à ce carnage, se sauvèrent dans l’in¬ 
térieur, furent massacrés par les habi¬ 
tants, Mais, à la mort de Charlemagne, 
les Sarrasi ns, profitant des circonstan¬ 
ces, revinrent dans l’île, la ravagèrent 
entièrement et emmenèrent plus de cinq 
cents prisonniers. Comme ils s’en re¬ 
tournaient en Espagne, Irmînger, com¬ 
te de Lampourdan, leur tendit un piège 
à Majorque, les battit et leur enleva ces 
captifs (2). 

CHAPITRE II. 

nOMINATIOTÏ DU COMTE BONIFACE , 

MAllQUrS DE TOSCANE, ET DE BE¬ 
RANGER, DUC d’IYBÉE. 

(828-1000.) 

Comme_ nous venons de le voir, la 
Corse avait subi bien des vicissitudes 

{I ) Egînliard, Annales rfÿitm francornm. 

(2) Ej'iiihard, Anuales regmn francorutn. 


depuis la chute de l’empire romain. 
Abandonnée par ceux qui en étaient les 
défenseurs légitimes, elle était devenue 
la proie des Barbares et avait suivi le 
sort des provinces de ritaüe. En der¬ 
nier lieu, les Grecs l’avaient eue sous leur 
domination; mais, n’ayant pu se main¬ 
tenir dans l’exarchat de Ravenne, ils 
avaient été obligés de renoncer aux au¬ 
tres possessions, beaucoup moins im¬ 
portantes pour eux, et s’étaient retirés, 
abandonnant à qui les voudrait la Corse 
et la Sardaigne. En se déclarant empe¬ 
reur d’Occideut, Cliarleinagne prit na¬ 
turellement la Corse sous sa protection : 
tant qu’il vécut, sa grande puissance 
fut comme une égide salutaire pour ce 
pays ; mais à sa inort, son successeur 
comprit, malgré sa bonne volonté, que 
la Corse serait pour lui d’une très-diffi¬ 
cile défense, à cause de l’éloignement 
et des occupations de rintérieur. Il en 
confia alors le gouvernement à Boni- 
face, marquis de Toscane. La valeur 
bien connue deBoniface, la proximité 
de ses possessions, le mettaient à même 
plus que tout autre de veiller à sa dé¬ 
fense. Boniface ne tarda pas à entrer 
en lutte avec les Sarrasins, qu’il battit à 
plusieurs reprises. Pour arrêter leurs 
incursions, il fit construire à l’extré¬ 
mité sud de i’île un fort qui aujourd’hui 
encore porte son nom. L’obscurité his¬ 
torique dans laquelle se trouve plongée 
cette époque du moyen âge nous 
laisse dans une grande ignorance sur 
ce que fit Boniface. Tout ce que nous 
savons, c’est que son fils Adalbert lut 
succéda dans le gouvernement de la 
Corse (846); qu’il combattit comme lui 
les Sarrasins, en fut vainqueur, et laissa 
à ses descendants le comté qu’il avait 
reçu de son [lère. Ce fut ainsi que la 
famille du comte Boniface posséda 
pendant près de cent ans la souverai¬ 
neté de cette île et ne la perdit qu’à la 
mort de Lambert, dernier marquis de 
Toscane (931). 

La Corse passa, à cette époque, à Bé¬ 
ranger II, neveu de Béranger duc de 
Frioul. La famille de Béranger rem¬ 
plaça celle de Boniface :on sait peu de 
chose sur elle; toutefois, ou peut affir¬ 
mer qu’Adalbert, fils de Béranger, lui 
succéda. Adalbert combattit Otlion PL 
empereur d’Allemagne; mais, ayant été 

2. 
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vaincu, il se relira en Corse, où OtJion 
n’osa pas aller le chercher. Cepemiant, 
après la mort d’Adalbert et d’Oîhon 
Othon U lit taire une expédition 
contre la Corse, qu’il soumit et qu’il 
donna en tief à Hugues, tils d’Uhert, 
marquis de Toscane , autrefois dépos¬ 
sédé par Béranger H. Ce nouveau sou¬ 
verain survécut peu de temps à son in¬ 
vestiture , et, à sa mort, les seigneurs, 
qui s’étaient depuis longtemps organi¬ 
sés, dans cette île comme sur le cbnti- 
nejit, en régime féodal, profitèrent de 
l’état d’anarchie dans lequel se trouvait 
le royaume pour se déclarer indépen¬ 
dants. 

Il est nécessaire de dire ici deux 
mots de ces seigneurs. 

CHAPITRE lïl. 

DE l’oRGAMSATION 1)U POUVOIR 

FÉODAL. 

Nous avons vu que, depuis la chute de 
l’empire romain , la Corse, abandonnée 
pour ainsi dire à elle-même, avait cessé 
d’être administrée et avait été exposée 
aux envahissements des Barbares; que 
les V’andales, les Goths, les Lombards, 
les Grecs , les Sarrasins, les Francs, et 
en dernier lien les Italiens, y avaient 
porté leurs armes dans des intérêts di¬ 
vers. Bien que tons ces peuples n’aient 
fait que passer sur cette terre, néan¬ 
moins il est à présumer, en raison du 
séjour que ehacun d’eux y fit, qu’ils y 
laissèrent des traces de leur [Kissage, 
et que plusieurs d’entre eux s’y fixèrent, 
en s'agglomérant aux habîtauts. Ceci 
est d’autant plus probable que l’on 
trouve aujourd’hui en Corse des usa¬ 
ges qui sont particuliers à ce pays et 
qui n’ont aucune analogie avec ceux 
de ritalie; des noms de villages étran¬ 
ges, et dont la signification pourrait 
peut-être se trouver dans les langues 
du Nord; des traditions, enfin, qui, pour 
être fabuleuses, n’en ont pas moins une 
donnée historique. I/on doit admet¬ 
tre, selon nous, que les établissements 
les ])lus considérables en ce genre durent 
se faire du septième au nruvième siè¬ 
cle, et principalement à rét)oquedes in¬ 
vasions sarrasines. On conçoit, en effet, 
que Charlemagne et Pépin, le pape et le 
comte lïoniface, ayant besoin de secours 


pour aller coiubattre les Sarrasins, du¬ 
rent offrir des récompenses à ceux qui 
se disposaient à les seconder .- car le 
motif religieux n’aurait pas suffi pour 
déterminer ces giieîTÎprs à qniller It^iir 
patrie et leur famille pour une eiilri’- 
prise aussi périlleuse. Or, les récom¬ 
penses en ces temps-là consistaient dans 
les donations temporaires de liefs, avec 
les titres qui s’y rattachaient. 

Ce fut donc à cette é[H)que (pie dnt 
se former la féodalité de giit rriers de 
nations diverses, (jui s’attâclièrent att 
sol, soit qu’ils eussent reçu des terres 
de leurs clïefs, soit (lu'ifs les tussent 
occupées par la violence, soit, enfin, 
qu’ils les eussent achetées. Mais cette 
féodalité ne fut pas rréuvrc d’ttti Jour; 
elle dut se former inseiisibleuiéut et 
comme paralluvion. Si nous inclîiinns 
à croire qu’elle s’établit surlout du 
septième au neuviètne .siècle, c'e.st que 
dans cette période d’anarclne euro¬ 
péenne, aucutj souverain sérieux ne 
régît la Corse, et que la terrey fut aban ¬ 
donnée pour ainsi dire au ju'emier occu¬ 
pant. C’est de celte époque que date 
l’origine de certaines familles féodales 
qui s’opposèrent, pendant les sierles 
suivants, aux empiétements des .sou¬ 
verains étrangers que les xieisslttides 
des temps appelèrent en Ct>r»e. C’est 
aussi à cette époque que l’on fait re¬ 
monter l’arrivée en Corse de lliigiie.s 
Colouna, le fdus considérable des sei¬ 
gneurs féodaux. Nous ti’eulrermis [jas 
ici dans les disciissîojis liistori(|ues (pi'a 
soulevées la trailition existante encore 
sur ce "nerrier, M. Gréuori a très-liien 

-1“ "■ h -► 

prouvé (1) que Hugues Coltjmia et 
ses descendants ont pu coexister avec 
les seigneurs qui ont eu le titre de com¬ 
tes deCorse. Que le marquis de 'i'oscane 
ait reçu mission dii roi de France de 
défendre la (]orse contre les invasions 
des Sarrasins, qu'il ait pris le litre de 
Tulor Coraicif, cela est iiors de doute; 
mais que lui ou ses descendant s aient 
exercé une sotD'eraîrieté rodle sur tout 
le pars, c’est là une cliosefurt [u-oblt ina- 
tiqué, l^a Corse n'était, en effet, pour 
les marijiiis de Toscane qiùmc jmsscs- 
sion secondaire; rien n’inditpie c[u’ils y 
aient jainai.s li.ibitc, ou du niuitis qu’ils 

(1) Filippiiii, It-Utri't di Ajrsèvi, t. ÎI, p. v 

de rAppendice, tuit.ijL- Pl^c n#i7. 
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y aient fait un fongséjour. Cetteahsence 
presque continuelle laissa aux seigneurs 
qui les avaient précédés et h ceuxqui ar¬ 
rivèrent avec eux dans le pays la faci¬ 
lité de s’établir sans contrôle supérieur. 
Il se forma, en dehors de leur action et 
de leur volonté, une puissance féodale 
à rétablissement de laquelle ils ne pu¬ 
rent ni contribuer ni s’opposer : c’est 
cette puissance mii s’est trouvée tout 
organisée et très-forte au dixième siècle. 
Quant à Hugues Colonna, la tradition 
conservée dans le pays et rapportée par 
Filippini fixe son arrivée à l’expédition 
faite sous Charlemagne contre les Sar¬ 
rasins. Alcuin nous a conservé à ce sujet 
un passage fort intéressant, que nous 
transcrivons ici : « Parmi les premiers 
ft et plus intrépides capitaines de Char- 
«< lemagne se trouvait Je Romain Ilu- 
o gués Colonna, qui, quoique dgé à peine 
« de vingt ans, était fort estimé, à cause 
« de son courage, de la majesté de sa 
« personne et de sa prudence bien con- 
« nue. Il commandait quatre mille ca- 
« valierslorsque, se précipitant au plus 
« fort de la mélée, il saisit dans ses 
« bras vigottreux le chef des Bavarois, 
Il et alla le déposer en courant sou.s la 
« tente de Charlemagne, qui lui eu lit 
« de grands éloges. A cause de ce fait 
K et d’autres services, rendus h ce 
« grand empereur, il en obtint pour lui 
« et ses successeurs l’île de Corse (1). » 

A quelles conditions Hugues Co¬ 
lonna obtint-il la Corse? c’est ce que 
nous ignorons. Filippini rapporte qu’ii 
en chassa les Sarrasiins; qu’il fut mai- 
tre de tout le pays, et que ses enfants 
furent la souche des seigneurs connus 
sous le nom de Cinareliesi, que îtous 
verrons plus tard jouer un rôle fort im¬ 
portant dans les annales du pays. 

La féodalité s’établit en Corse sur 

(t) Iftenim in fer proceres ci slrcnuos duces 

Citroli, UfjoCohimnæliomanuSfSancqucintan' 

nortim vigiiili circiier, ob suamforlitudhiem, 
cnrporis niajeslatem, cl non iÿnotam pru(leH~ 
(him, sempcr veneratus fuit; qualvor milHa 
cqnitnm citm csset contiucfor, in/m coUuviem 
prosiliil, iJucem liavarinn inter validissùnis 
bruchthacccpisset, celcrikr currens mb kn- 
lorio Caroli cum mayna lande presentavit; 
quapropter quidem âliisqun scrviliis eidem 
M. im fera tort præstüh> insulam Cyrni prose 
et suis mccessoribus oblinnii. 

Alcuin, rappurlé parDuchesne dans scs Jlk- 
toriiC Frdncornmscriptorescoetttnei.^v. iii-I®: 
1617 . 
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divers points. Il y eut des seigneurs 
dans l’intérieur du pays , il y en eut 
dans le Cap-Corse, à l’orient et à l'oc¬ 
cident de rîle ; mais la partie princi¬ 
pale dans laquelle ils s’établirent fut le 
delà des monts (1). Ce pays, plus mon¬ 
tagneux que le reste de l’île, et d’un ac¬ 
cès difficile, leur offrait des positions 
naturellement inexpugnables, sur les¬ 
quelles ils bâtissaient leurs châteaux ; 
et l’on peut voir par ce qui reste encore 
de ces manoirs avec quel soin ils cher¬ 
chaient les endroits isolés où ta nature 
les mettait à l’abri d’un coup de main. 

Quant à ce qui est des lois auxquelles 
obéissaient ces seigneurs, il serait assez 
difficile de pouvoir les indiquer.» Jl est 
à présumer qu’ils suivaient certaines 
règles de convention qui établirent tant 
bien que mat une justice. Car on ne 
saurait admettre qu’à cette époque de 
convulsion générale, alors que sur le 
continent les lois n’existaient pas, ou 
se trouvaient varier à chaque localité, 
il y eut une exception pour la Corse. 
Si une législation devait dominer dans 
la généralité de ce pays, ce devait être 
la législation romaine, surtout celle du 
Bas-Empire, à cause des anciennes tra¬ 
ditions du pays, et surtout du long sé¬ 
jour qu’y avaient fait en dernier lieu 
les Grecs. 

Ce que nous venons de dire sur les 
seigneurs féodaux était nécessaire 
pour l’interprétation de ce qui va sui¬ 
vre. L’absence de documents histori¬ 
ques ( absence qui n’est pas à déplorer 
uniquement pour !aCorse) du sixième au 
neuvième siècle, lai.sse régner sur cette 
longue période une obscurité profonde, 
et peut donner matière à plus d’une 

(I) Depuis rétablissement du régime féo- 
d.v) jasi)u’au temps où la cpmpagnie de Saint- 
Georges eut abattu les puissaiiles ramilles de 
Leca et délia Rocca, tout le pays du delà des 
monts fut soumis aux seigneurs féodaux, il y 
eut même un temps où une seule famille, ceilo 
du comte de Ciuarca, fut seule maitresse sou¬ 
veraine de tout ce pays. Puis, cette famille, 
divisant en plusieurs branches, créa pour ses 
membres divers fiefs, dont les plus importanls 
furent ceux de Leca, delta Rocca, d’Jstria, 
d'Ornano et de Bozi. Les seigneurs de ces fiefs, 
appelés aussi Cinarchest, appartenaient tous à 
la famille Colonna, dont ils n’ont point cessé 
de porter Je nom. * • 

En deçà des monts, les familles (la Jlave et 
de Gentili possédaient les deux tiers du cap* 
Corse, ainsi ()ue l’ile de Capraja. 
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conjecture. Nous n’avons voulu, quant 
à nous , admettre que les choses proba¬ 
bles et nous tenir, autant que possible, 
dans les données historiques qui con¬ 
cordent avec l’histoire générale du reste 
de l’Europe. 

f 

CHAPITRE IV. 

ÜRGANÏSATIOIV POPULAIBK — SAM- 
BUCUCCIO D’ALAWûO, 

(1005-1012.) 

A l’époque où nous sommes arrivés, 
c’est-à-dire au commenceni ent du onziè¬ 
me siècle, les seigneurs, profitant de l’é¬ 
tat d’anarchie dans lequel se trouvait 
le pays, commencèrent à se faire la 
guerre entre eu.v et à chercher à aug¬ 
menter leur puissance. Le comte de 
Cinarca, le plus considérable des sei¬ 
gneurs féodaux , crut te moment favo¬ 
rable pour s'emparer de la suprématie 
de file. Il commença parfaire la guerre 
à ses voisins, en soumît plusieurs, et, 
rassemblant ses forces, se prépara à de 
nouvelles conquêtes; mais le peuple, qui 
souffrait de ces déchirements intérieurs, 
s’opposa à ses empiétements. S’étant 
assemblé en diète générale à iMorosaiilia 
(1007), il nomma pour son général 
Sambucuccio, seigneur d'Alauuo. et 
homme généralement estimé. Sambu¬ 
cuccio, ayant réuni des forces considé¬ 
rables, marcha contre le coinle de Ci¬ 
narca, le battit et le força à rentrer 
dans ses domaines. 

Sambucuccio, vainqueur du comte de 
Cinarca et des autres petits seigneurs, 
qu’il obligea à se tenir tranquitles chez 
eux, songea à donner au peuple, qui l’a¬ 
vait investi de,l’autorité suprême, une 
organisation indépendante appropriée 
aux mœurs et aux besoins du [jays. 11 
établit que chaque paroisse nojiimerait 
un podesta, qui, assisté des pères delà 
commumf en dirigerait les affaires. Les 
podestats d’une certaine circonscription 
nommaient à leur tour un magistrat 
charge de faire les lois et les rèalements. 
Les magistrats élus [>ar les différentes 
circonscriptions étaient au nombre de 
douze, et formaient le conseil appelé des 
Douze. Les pères de la commune nom¬ 


mèrent aussi, sous le nom de caporale^ 
un magistrat chargé de défendre les in¬ 
térêts des faibles contre les empiéte¬ 
ments ou la rapacité des forts. Cette 
organisation ne fut appliquée qu’à la 
Terre de Commune, ainsi appelée parce 
que les peuples qu’elle renfermait fi¬ 
rent cause commune pour s’affranchir 
de la tyrannie des seigneurs (1). Quant 
aux autres parties de nie, elles conti¬ 
nuèrent à être gouvernées par leurs 
seigneurs. 

CHAPITRE V. 

MARQUIS DE TOSCAKE. 

(1012-1077.) 

Cependant, les sages mesures prises 
par Sambucuccio ne [jurent préserver 
le peuple de ranaretn'e. Soit que ces 
institutions fussent fnal affermies, soit 
qu’elles ne répondissent point aux be¬ 
soins généraux, elles ne furent guère 
en vigueur que durant la vie de Sam¬ 
bucuccio. Asa mort, le désordre recom¬ 
mença. Les barons voulurent profiter 
des circonstances pour reconquérir ce 
qu’ils avaient perdu. Alors îepeii|)le, no 
sachant ou ne pouvant se défendre, ap¬ 
pela à son secours Malaspiua, marquis 
de Massa et de Lunigiana, que l’on sa¬ 
vait descendre d’Adalherl (I012j. 
Malaspiua saisit avec empressement 
l’occasion qui lui était offerte de re¬ 
prendre en Corse l'ascendant (jli’v avait 
eu sa famille. 11 rasseiuhla des trou¬ 
pes, et à peine arrivé marcha contre les 
seigneurs cismontains : ses succès 
furent rapides et décisifs. Il lit rentrer 
dans l'ordre les barons qui avaient [tris 
les armes, et, après avoir battu le comte 
de Cinarca, l’obligea à quitter le [jays. 

Les marquis .Mulaspina gouvernèrent 

(1) Oü n’esl pas bien fiité aujoiirrrhiii mr 
IV^tendae de pays que renferma»! autrefuis la 
Terre de Commune; ceptmdanl Uiiiperani,qui 
écrivait au temps de Faoli, uii la Terre de Com- 
roune jouait un rôle important * s'exprime à 
cet èganJ d'une maniéré tres^Frecise. «T oul le 
dîl-il, qui sVlend en lon{;ue»ïr des ruorails 
la chaîne de monta^ncü du ^y!ilt! 1 rle trans¬ 
versal ) jusqu’à Brando, e! en largeur d\\lé- 
lia jusqu’à t:alvi, fut aj»peléel s’appelle encore 
aujourd'hui Terre de Commune, w 

Limper, Isîoriü. detln CotsicHf l* I , P< 420# 
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îa Terre de Commune jusque vers le 
milieu du onzième siecle, sans appor¬ 
ter aucun changement aux institutions 
créées par Sambucuceio. Leur action 
dans ce pays se bornait à un simple 
irolectorat, délégué à un vicaire ou 
ieuteiiant. Cet état de choses permit 
aux seigneurs d’agir dans leurs do¬ 
maines avec la même indépendance que 
s’il n’eût existé aucun souverain de l’île, 
et laissa également le clergé manœu¬ 
vrer en faveur du saint-siège. 

CHAPITRE VI. 

LE PAPE. — LES PISANS. 

(1077-1217.) 

Depuis longtemps, les papes dier- 
chaienl à étendre leur pouvoir temporel 
et a augmenter leurs domaines. Gré¬ 
goire VH, qui occupait à cette époque 
le trône pontifical, tout en voulant 
élever le pouvoir spirituel au-dessus 
du pouvoir temporel quel qu’il fût, ne 
négligeait aucune des occasions qui 
pouvaient enrichir l'Église et la rendre 
jmissante. Il songea aux anciens titres 
des papes sur la Corse, et chercha à 
faire passer cette île sous sa domina¬ 
tion.* Ses émissaires l’ayant informé 
que les esprits étaient disposés en sa 
faveur, il s’empressa d’y envoyer Lan- 
dolphe, évêque de Pise, chargé en ap¬ 
parence d’une mission purement spi¬ 
rituelle, mais au fond devant obteiiir 
des peuples de ce pays leur soumis¬ 
sion au saint-siège. Landolphe par¬ 
courut la Corse ; il gagna les évéques et 
les seigneurs, chacun en particulier, 
puis il les convoqua en assemblée gé¬ 
nérale et les amena facilement à se dé¬ 
clarer sujets de l'Église (1077). Ceci 
se i)nssait au tem[)S du marquis Ruffe 
de Malaspina, qui paraît ne s’être point 
inquiété de ce changement. Quant à 
Gi'cgûire VH, il témoigna sa recon¬ 
naissance à Landolphe, en lui donnant 
l)our lui et ses successeurs l'investiture 
de i'ile sous la réserve de la moitié des 
revenus. Bientôt après, Urbain 11 céda 
à l’église métropolitaine de Pise la 
souveraineté entière de l’île, moyennant 
une redevance annuelle (1091 ). I^on 
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content de la souveraineté temporelle, 
l’évêque de Pise Daïbert voulut avoir 
la souveraineté Spirituelle ; il obtint 
d’Urbain II que Pise serait érigée en 
archevêché, et que les évêques de la 
Corse en seraient suffragants (1098 )- 
Cet acte de complaisance de la part d’Ur¬ 
bain ayant éveillé lajalousie des Génois, 
ceux-ci se plaignirent amèrement à la 
cour de Rome, et Urbain II retira son 
bref pour éviter de plus grands mal¬ 
heurs (1098 ). Mais déjà la rivalité de 
Pise et de (jênes commençait à in¬ 
quiéter ritalie, et il était facile de pré¬ 
voir qu’elle éclaterait violemment a la 
première occasion. 

L’administration de Pise en Corse 
fut, pendant ce temps-là, toute pater¬ 
nelle. Elle s’occupa des améliorations 
nécessaires au pays, et permit aux exi¬ 
lés de rentrer dans leur patrie. Pierre, 
qui avait succédé à Daïbert dans l’arche¬ 
vêché de Pise, ayant résolu une expédi¬ 
tion contre les Maures, qui infestaient 
la mer de Toscane, lira de la Corse une 
grande quantité de bois de construction, 
et, après avoir équipé une flotte con¬ 
sidérable, il se dirigea vers les îles Ba¬ 
léares. Les Sarrasins avaient fait de 
l’île de Minorque leur lieu de retraite. 
La flotte pisane les y attaqua, et les 
détruisit complètement. En relatant 
cet événement, le cardinal Boson, qui 
accompagnait Pierre, dit que les Corses 
se battirent comme des lions (1114)(1). 

Le succès des armes de Pise lui fit ob te¬ 
nir du pape Gélase II l’investiture des 
évêchés de la Corse, investiture qui à 
peu de distance fut confirmée par Calixte 
II. Cette nouvelle faveur excita plus que 
Jamais lajalousie des Génois j ils se plai¬ 
gnirent vivement de Sa préférence ac¬ 
cordée à Pise. Le pape assembla alors 
un concile pour juger la question, et 
sur sa décision le bref fut retiré. Pour 
éviter les troubles que ce privilège sem¬ 
blait toujours prêt à raviver, Innocent II 
érigea Gênes en archevêché et lui donna 
pour suffragants les évêchés de Ma- 
riana, Nebbîo et Acci; ceux d’Aléria, 
Ajaccio et Sagona relevèrent de Pise 
( 1133); mais cet arrangement n’ameua 
point le résultat qu’on s’en était pro¬ 
mis. Gênes se plaignit bientôt des pi- 

( I) Boson, frag7n£ntayariartim^3i^\i(X 
Marat, liuL ScrlpL 
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rateries exercées par les corsaires sor¬ 
tis (le Bonifacio, et, par un audacieux 
coup de main, elle s'empara de celte 
ville, qu’elle colonisa. Les Pisaiis firent 
tous leurs efforts pour reprendre à 
leurs rivaux ce poste important, mais ils 
ne purent y réussir. Honorius IIl inter¬ 
vint alors dans la querelle, et offrit de 
prendre en dépôt la ville de Bonifacio 
( 1217) : 011 y consentit, et la paix fut 
conclue et solennellement jurée enlre 
ces deux républiques. 

CHAPITRE Vlï. 

RIVALITÉ DE PISE ET DE GENES. 

LE MARQUIS ISNARU MALASPIXA- 

(12! 7-1280.) 

ï- 

Cependant l’animosilé qui régnait 
entreles deux peuples ne pouvait tarder 
à leur faire trouver un prétexte pour 
en venir de nouveau aux mains. T^a 
querelle des Guelfes et des Gibelins , 
qui agitait alors ritalie,fut roccasion 
qu’ils saisirent avec empressement. Les 
Pisnns se déclarèrent Gibelins, et par¬ 
tant les Génois furent (iuelfe.s. Tant que 
vécut l’rédéricll, les Pisans trouvèrent 
en lui un puissant défenseur; mais à sa 
mort, il se forma une ligue des Génois, 
des Florentins et des Lucquois, qui 
tous jurèrent la perte de Pise. Attaqués 
par terre et par mer, les Pisans se virent 
obligés de ceder une partie de leur ter¬ 
ritoire. TrO]) préoccupés de leurs inté¬ 
rêts personnels, ils ne pouvaient donuer 
aux affaires de la Corse qu’une atten¬ 
tion secondaire. Comme ils étaient Gi¬ 
belins, ils avaient été naturellement 
excommuniés par le pa pe ; cette circons¬ 
tance avait encore indisposé contre eux 
tout le clergé de la Corse, et une très- 
grande partie de la population, qui en 
subissait l’in fluence. Les seigneurs 
avaient profité de ces mauvais vouloirs 
pour s’affranchir de l’autorité de Pise et 
reprendre leurs anciennes allures. 
Alors il y eut, comme au temps de 
Sambucuccio, une réunion des habitants 
delaTerre de Commune, qui proposa au 
marquis Isiiard Malaspina de venir en 
Corse reprendre l’ancien pouvoir de 
ses aïeux (12G9). Malaspina se rendit 


aux désirs de l'assemfiléc, et débarqua 
en Corse à la lète de ([iteliiues troupes : 
mais son arrivée ne changea guère la 
face des clioses. Son autorité ne fut 
reconnue quednns la Terrede Commune; 
quart aux seigneurs, les uns demeurè¬ 
rent indépendants et se défendirent les 
armes à la main; les autres se mirent 
sous la protection de Gènes. 

CHAPITRE Vlff. 

LES PISANS. — LES GÉNOIS. — GIU- 
DtCE DELLA IIOGCA. 

(1280-1331.) 

H ne restait dans cette occurrence que 
très-peu de chances à la ré]jubli(pie de 
Pise de conserver sa domination ; elle 
comprit néanmoins qu’elle devait tenter 
un dernier effort. Elle ramassa quelques 
troupes, équipa deux galères, et donna 
le commandement de cette petite ar¬ 
mée à un noble corse, descendant di'S 
comtesde Ciriarca, et qu'on appelait ( riu- 
dice. Dans sa jeunesse, SiiuicelJo, qui 
pjus tarii [irit lé nom ou le titre de Giii- 
dice, obligé de s'expatrier, avait pris du 
service cliez les Pisans, et s'était fait re¬ 
marquer par ses talents militaires a utaut 
que par ses vertus privées. 

A peine débarqué en Corse ( J 280) , 
il réunit ses parents, et rallia à lui tous 
ceux qui reconnaissaient encore l'au¬ 
torité de la république de Piso; puis il 
marcha contre Arrignecio, qui s’etait 
déclaré feiidataire de Gènes. Anigiic- 
cio, vaincu, se retira auprès du sei¬ 
gneur de .Saint-Antoine. 

Tas seigneurs oppijscs à Pise s’y 
rendirent cgaleineiit, et d'un commim 
accord ils demandèrent du secours ;i 
Gênes. TjCs Génois accueillifeut leur 
demande avec empressement. C'était 
une excellente occasion do pouvoir 
s'établir en Corse, avec un motif plau¬ 
sible. Ils envoyèrent donc ifonu diate- 
ment à leur secours des troupes liom- 
breuses, sous les ordres d’un gétieral 
habile, Thomas Spiuola. Tous les mé¬ 
contents, tous ceux qui espéraient 
beaucoup (dans la protection de Gènes, 
se groupèrent autour de l’envoyé de la 
république. Sfîlnola crut devoir mar- 
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cher d'abord sur le cliâteau de Cinarca, 
où s’était retranclié Giudice. ftlalgré 
le grand nombre de troupes qu'il avait 
avec lui et la bonne volonté des sei* 
gneurs qui raccompagnaient, il ne put 
réussir néanmoins a s’en emparer; bien 
plus , il tomba dans un piège que Giu- 
dice lui tendit, et fut eoniplétement 
défait; ce qui lui dtarenviede tenter de 
nouvelles entreprises (1282). Cependant, 
quelques années plus tard, les Génois, 
ayant battu complètement les Pisans à 
la journée de la Méloria, songèrent à 
envoyer en Corse de nouveaux renforts. 
Déjà ils possédaient le fort d’Aléria, où 
les avait introduits la famille Cortinclii. 
Ils pensèrent que la soumission del’île 
entière serait facile dans cette eircons* 
tance, et ils chargèrent Lueîietto Doria 
de l’opérer, filais G indice, que les mal- 
l)eurs de Pise n’avaient point décou¬ 
ragé, lie permit pas de réaliser ces espé¬ 
rances. Luchetto fut battu et obligé 
de se retirer. Quanta Giudice, il con¬ 
tinua à soutenir avec succès les droits 
de Pise pendant longtemps encore; 
mais la rigidité de sa justice ayant in¬ 
disposé contre lui quelques-uns de ses 
parents et meme' ses enfants, il fut 
livré par Salnèse, l’un d’eux, aux Gé¬ 
nois. Ceux-ct rembanjuèrent pour Gè¬ 
nes, où il fut jeté dans la prison de la 
Malpaga, et y mourut quelque temps 
après, expiant ainsi le crime d’avoir 
défendu courageusement sa patrie et 
de s’étre montré, pendant près d’un 
demi-siècle, l’ennemi constant des Gé¬ 
nois (1312). « Giudice, dit Filippini, fut 
véritablement un des hommes les plus 
remarquables qui aient jamais existé 
dans l’île : il était plein de courage et 
habile dans les armes, très-capable de 
suivre ses entreprises, d’un excellent 
conseil, sévère e.xé.cuteur de la justice, 
tres-généreux envers les siens et très- 
constant dans l’adversité. Quoiqu’on 
doive le louer de ces belles qualités, 
il ne fut point exempt des fragilités hu¬ 
maines; il se livra beaucoup à son 
amour pour les femmes, et fut d’un ca¬ 
ractère altier; mais ces défauts dispa¬ 
raissaient devont ses belles quali¬ 
tés (1). » 

f O Filippini, Jstoria di Üorska, t. Il, p. 
1C7. > i V 


LIVRE II!. 

Depuis l'acte de cession devm jusqu'à 
la compagnie de Saintd^eorges. 

CtlAPlïRE l". 

ÉT.tm.TSSEMENT DE LA PUISSANCE 
GÉNOISE. — COMMENCEMENT DE LA 
LUTTE AVEC LES SEIGNEUBS FEO¬ 
DAUX. — .ABBIGO DELL A ROCCA. 

(1347-1372.) 

La mort de Giudice ruina complète¬ 
ment le parti de Pise. Celte république, 
voyant qu’elle ne pouvait en aucune ma¬ 
nière soutenir ses droits en Corse, en fit 
abandon à Gênes, filais ce ne fut point 
eu vertu de cette cession que les Génois 
devinrent maîtres de l’île- T.es troubles 
qui suivirent la mort de Giudice avaient 
plongé le pays dans une anarchie com¬ 
plète. Pour faire cesser cet état de cfio- 
ses, les magistrats de la Terre de Com¬ 
mune, les caporaux et quelques sei¬ 
gneurs féodaux se réunirent en dicte à 
filorosagliaet déférèrent, d’un commun 
accord, l’autorité suprême à la répii- 
bliquedc Gênes. Cet acte, dont malheu¬ 
reusement on a perdu la teneur, est 
du 12 août 1347. Il fut porté à Gênes 
par une députation et accepté, sans au¬ 
cune modification, par le doge .Tean 
filurta, assisté de son conseil, « Si nous 
avions , dit Limperani, le traité conclu 
alors entre les Corses et la république, 
nous pourrions voir si la diète générale 
des Corses concéda à la république de 
Gênes la souveraineté de l’île pour un 
temps illimité, ou si, au contraire, elle 
ne la lui céda que temporairement, ce 
qui était d’usage dans ce temps-là , ce 
qui paraît avoir été pratiqué par les 
Corses envers les filaîaspina, et par les 
Génois eux-mêmes envers Robert, roi 
de jVaples. Ce que nous disons n’est pas 
sans fondement, car nous verrons plus 
tard que la république perdit tout à fait 
son domaine sur la Corse, ce qui enga¬ 
gea de simples particuliers à le recher¬ 
cher pour leur propre compte. Toute¬ 
fois, quoique le texte du traité nous 
manque, nous pouvons bien croire que 
les privilèges et les exemptions dont ont 
joui les Corses, tout le temps qu’ils 
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ont été gouvernés |jar la république, 
iv’étaient que le rasultat des conven¬ 
tions ])assées entre eux et les Génois. On 
iie'saurait admettre, en effet, qu’avant 
de se donner à la république, les Corses 
n’aient point stipulé les conditions 
(](i’ils jugeaient nécessaires à un bon 
gouverrieinent, et que ces conditions 
n’aient été acceptées en termes fort 
clairs par les Génois. Nous avons, du 
reste, pour exemple les habitants de 
Calvi et de Bonifacio, qui ne se livrè¬ 
rent à la république qu’après avoir vu 
leurs conditions acceptées. Parmi les 
nombreux privilèges dont jouissaient 
les Corses, nous dirons nue les princi¬ 
paux étaient ; 1“ qu’ils ne devaient payer 
a l’État de Gênes qu’une somme de 
vingt sous par famille pour tout im¬ 
pôt ; a® qu’ils devaient se régir par les 
lois contenues dans le code intitulé 
Statuts de Corse; 3“ que le maintien des 
lois, ta surveillance des pi’iviléges et 
l’exécution de la justice devaient être ré¬ 
servés aux magistrats des Dou^ie pour 
la partie cisinoutaine et des Six pour 
la partie du delà des monts ; qu’un 
membre de cette magistrature devait 
résider à Gênes, sous le titre d’ora¬ 
teur ou de député, pour représenter au 
sénat les besoins ou les griefs du 
peuple corse; 4“ que nul impôt direct 
ou indirect ne pouvait être établi sans le ' 
consentement des magistrats des Dou^ 
et deSiiVj!, qui représentaient la nation; 
5" queles tiorses ne devaient payer le sel 
qu’un sou la livre; 6® que le tribunal du 
syndicat devait être composé d’autant 
de Corses que de Génois (0. » 

Boccanegra fut le jiremier gouver¬ 
neur que les Génois envoyèrent dans 
rîîe (1348 ). 11 se cün(.liusî'’t sagement, 
rétablit l’ordre autant que cela se pou¬ 
vait, et ramena à l’autoi'ilé de Gênes la 
plus grande partie de la popubitioii; 
mais à son départ, qu’avaient nécessité 
les événements dont Gênes était le théâ¬ 
tre, les troubles recommencèrent (2). 


( 1 ) Lidiperani, /slon'a rffiWrt (torstvay t. II, 
lîy 12^ p. 

'^21 Vers cetlR éporpiP, U se forma dfms eetie 

0àrtl6 de Isi rjtie l’^oii nppelle (,arîiini t 

une M'ete ÿ.pniii’"reli^teiise^ st'mi-pl'idO'Süplii- 
(lue, dont lf‘.s nieiitlircs i>rin‘iU ii- nom d« 
Vriovannaii, rilî|>|iini dit (pio ti'S fondati'itrs 
de critc ftiï'Ciil los df*nK frerts Polu 
Arrigù d’AUallit, et 11 ajoute; « Leur loi 


Guillaume délia Rocca , un puissant 
baron du delà des monts, jugeant le 
moment favorable pour soumettre ses 
voisins, marcha con tre eux, eu réduisit 
plusieurs, et ne fut arrétédans sacourse 
que par Gltilfucdo d’Istria. Après avoir 
éiirouvé plusieurs défaites, Guill.uiine 
périt dans un combat contre ce seigneur. 
Son lils Arrigo entreprit alors tiecoii- 
litiuer l’œuvre de son père ; il avait déjà 
avancé considérablcmpiit ses affaires, 
lorsque ïridano délia Torre, envoyé de 
Gênes, arri vanttiaiis l’île avec des forces 
imposantes, l’obligea, après plusieurs 
rencontres, à s’expatrier (1). Ce fut en 
Espagne qu'Arrigo alla chereber un re¬ 
fuge. Il élait'à peu près certain d’y être 


« portait que luut devait être rom mu a riilrr 
K eux , Iffii femmes et lès èufüids, rmiLmi' les 
K aiiires choses; peut-être voulniiMil-iU rniuu- 
« veler iVi^îe (Pur, que le& puéles rapporleul au 
« temps de .Saturne. Ih usaient de t i*i t.Linei» pe- 
(t iiilençes à Jeyr faeoii, et se iTLinis>:iîeid Ja 
rt nui! datis les priur leurs rerêriitunes* 

« Apréü avoir rempli cerhiins rites plt^iii?* de 
a su|>èrâlitiuo, iU elei^naieid les lumiereset mî 
< c ilvratèiiL entre eux aux ptua i^ratids tlésor- 
dres* È con pîU 7mifii sporchi e disotnsfi cht* 
ti si i^apevdno si pj'ettdcvatio pin- 

« cerè l*miQ von cosidi mtischi t ome di 

« femmiite quanta (oro aogradiitti, >• Cette 
secU considêrahlejnent au delà el 


en deçà des monts. Le pai>i% en ayani êlè infi >rfiiê 
cl ayant examiné la doclriiie ife> novateurs, les 
cxciunintiîîîa, les déclarant liérêtiiines; puis il 
envoya en Corse un <*ouinùsflaire qui , au*4tit 
rassemblé des irouijes et ïaîl un apfjeï aii\ 
Corses de bonne vuJonté,^ ium relia euiitre les 
Ghvifiiiittif, drlruisit un ehitlenui fort qiTifs 
avaient i)àli dans la pieve d^Ales.ijd, el les délit 
en batailleiTiu;i:èe, Lestdovaiinan fijreul pres¬ 
que Ions tués; et, dés ciu’ontii découwaituiq 
ÎL était aussitôt uGassaciv* 

V, Filipplni, lili. lit, p 
(ï) tjueîqne temps ti[>res rarrivée de l'ri- 
daiio délia l’orre , une sanglantiy iiiimilîe s’e- 
tant élevée entre deux hniiunes fin peuple de 
la piéve de appelés, Wm !'Li>UiL:Èiatrio, 

i’aut I e Faii^ionareio, loul le liera des nnutls fu! 
hîenlut enibriv'^é, el chaeun prit pari* pour l’un 
ou pour Paulre, La laiiiijle Casla se iléetara 
pruh'ctrîce de iU,si-i^iiaccio, celle d’Altiitni de 
CatiSiiiHiitccio, l'riiliuo, ayant rü>''etnlilé des 
forces iinpüsanU's, diri"e;i >:ur îa Casiiiea, ou 
léjî deyv partis elaienl préU a en 'enir aux 
mains, l.es Cn^punacei, eroyadt que 'J ri<l nui 
favorisa il leurs ail versa ires, rassassinerenl. lan» 
dis qu’il sP widail à la Venzidasca. I.ès 1 rou¬ 
bles cniilïii'Uéreiit plus ^ioltuds encore. Alors la 
république, voulant nul Ire uri terme à ces dé¬ 
sordres* envoya dans l’ile deux fiotiverneuis, 
Lonu'llmo et Torturinu ' 137(0* C hacun d<* res 
deux miuverneurs sVliint mis a la lêle d’un 
partiel en sotilenanl les iiderêts, il ne h irr fut 
pas difticlle d’arranger les affaire.^ et de faire 
conclure la paix entre ces iteux fiicliniis, 

Voy. niipp^, l. n* liv. UC p. m. 
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bien accueilli et d’en obtenir au besoin 
du secours. Nous allons dire pourquoi. 

Jusqu’ici nous n’avons point parlé des 
prétentions delà maison d’A ragon, pour 
ne pas Interrompre notre récit ; mais il 
est maintenant nécessaire, pour l’intel' 
lîgencedes événements qin vont suivre, 
d’entrer dans quelques détails à ce sujet. 
Nous av'onsdit que Pépin d’abord et pins 
tard Charlemagne avaient fait donation 
de la Corse au saint-siège. Quel droit 
avaient-ils de disposer ai nsi d’une chose 
qui ne leur appartenait pas? Aucun, si 
ce n'est peut-être qu’ils regardaient la 
Corse comme faisant partie de l’empire 
d'Occident, auquel ils prétendaient 
avoir succédé. Toujours est-il que cette 
donation , à laquelle personne ne s’op¬ 
posa, fut l’origine de vicissitudes sans 
nombre pour la Corse, et autorisa les 
papes à disposer de ce pays comme 
d’un Cef qui leur appartenait. U y a 
|iliis, une partie de la population de 
l’île s'étant donnée volontairement au 
saint-siège, sous Grégoire VII, ce fut 
en vertu de cette soumission volontaire 
que le pape concéda la souveraineté de 
l’ile aux Pisaus, et lorsque la puissance 
de Pise fut anéantie, le pape se regarda 
comme redevenu maître de ce pays. 
C’csl sans doute dans cette conliance 
qu’en 1296 Boiiiface Vlll, pour des mo¬ 
tifs que nous ne pouvons apprécier au¬ 
jourd’hui, donna à Jacques P*’, roi d’A¬ 
ragon, la Sardaigne et la Corse, à la con¬ 
dition de se reconnaître pour ces deux 
liefs vassal de l’Église. Cette donation 
fut encore conürmèe par le pape Benoît 
Xll à Pierre d’Aragon, petit-fils de 
Jacques. Ce j)rince n’ayant pu proliter 
des avantages qui lui avaient été faits 
par Honiface VIII, avait laissé à son fils, 
Alphonse, le soin de tenter la prise de 
possession de ces deux Hefs. il lais Al- 
i)lioiise vécut peu de temps, et Pierre 
son fils, poursuivant son entreprise, 
commença d’abord par la Sardaigne, et 
ne songea guère à la Corse d’uiie ma¬ 
nière sérieuse que lorsqu’il entrevit qu’il 
pourrait y avoir un parti puissant. Ce 
fut même ce désir de se créer dans l’île 
des créatures avant d’y opérer une des¬ 
cente, qui l’engagea a accueillir d’une 
matiière llatteuse Arrigo délia Rocca, et 
à lui donner les secours avec lesquels il 
pût retourner en Corse. 


Ason arrivée, Arrigo reprit le château 
de Cinarca, défit les Génois dans toutes 
les rencontres, et soumit en quelques 
jours tout le (laysà son autorité (1372), 
Les Génois, obligés de battreen retraite, 
de toutes parts, ne purent conserver 
que les villes de Caivi et de Bonifaeîo. 
Ce succès presque inespéré du comte 
Arrigo était dû en grande partie à l’as¬ 
sistance qu'il avait trouvée dans les sei¬ 
gneurs ses alliés et dans renthousiasme 
du peuple. Pourrecoiinaîtredignement 
la sympathie dont il avait été l’objet, 
Arrigo chercha à réparer les maux de 
l'administration génoise, et pendant 
quelques années il fut l’idole d’un pays 
auquel i) avait su rendre une prospérité 
depuis longtemps inconnue. .Mais, soit 
changement de sa part, soit inconstance 
des seigneurs ou du peuple, la bonne 
harmonie ces.sa tout à coup de régner, 
et Gênes lut sollicitée parles barons du 
Cap-Corse d’envoyer des troupes dans 
l’ile pour pouvoir se soustraire à la do¬ 
mination d’Arrigo. I,a république s’em¬ 
pressa d’expédier les secours qu’on lui 
demandait ; mais les seigneurs révoltes 
ne purent, malgré cela, atteindre leur 
but : ils furent complélement défaits 
par Arrigo et redemandèrent encore 
des secours à Gênes. 

CHAPITRE II. 

LA MAOMA. — ABMGO DELLA KOCCA. 

(1378-1389.) 

Le gouvernementgénoiSjtrop préoc¬ 
cupé éu ce inonient de sa propre con¬ 
servation, ne prêta qu’une oreille dis¬ 
traite à cette nouvelle demande : ce¬ 
pendant quelques citoyens lui offrirent 
d’aller eu aide aux seigneurs, à la 
condition d’avoir la Corse en fief. Le 
sénat accéda volontiers à cette pro¬ 
position, et rendit un décret qui auto¬ 
risait la compagnie de la Maona. 

Cette compagnie se composait de 
cinq membres, appartenant aux famil¬ 
les les plus influentes et ies plus ri¬ 
ches de Gênes; c’étaient Lcouello Lo- 
melliiio, Giovanni da Magnara, Luigi 
Tortorino, Andrea Ficoneet Cristoforo 
Maruffü. Son but était la soumission et 
rexploitatioii de la Corse pour son pro- 
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pre compte (!]. La Maonu lit des pré¬ 
paratifs considérables , et partit pour 
sa destination. Quoif|ue bien accueillis 
par les mécontents, qui étaient en grand 
nombre, les nouveaux gouverneurs 
n’obtinrent pas le succès qu'ils s’étalent 
promis. Le comte Arrigo les combattît 
avec des chances telles que, ne pouvant 
avancer leurs affaires, ils lui proposè¬ 
rent, pour en finir, de faire partie de 
leur société. Arrîgo consentit à cet ac¬ 
commodement, d’autant plus volontiers 
qu’on lui laisserait, disait-on, l’autorité 
sur les provinces du delà des monts. 
iMais comme il savait fort bien qu'il ne 
tüllait pointse fiera veuglémentà ces pro¬ 
messes, il se tint sur ses gardes. Il ne 
tarda pas à s’apercevoir qu’on n’avait 
voulu que l’endormir dans la sécurité, 
et qu’on préparait contre lui un arme¬ 
ment. Il n’attendit pas qu’on vînt l’at¬ 
taquer; il fondit tout à coup sur les 
gouverneurs, et leur fit éprouver une 
sanglante défaite. Dès lors la guerre se 
poursuivit avec acbarnement des deux 
cotés, La Corse fut [lartagee en deux: 
camps. Les gouverneurs de la Maona, 
profitant de la division qui avait éclaté 
entre quelques barons ultramontains, 
s’emparèrent de la Cinarea et de la ville 
d’Ajaccio ; mais Arrt'go ne les laissa pas 
longtemps jouir de leur conquête. Il 
leur reprit eu quelques jours la Cinarea 
et obligea Ajaccio à se rendre à discrc- 
llon. 

Les affaires de la ISlaona décüiiaîent 
sensiblement ; elle avait perdu un de ses 
membres dans un combat contre le 
comte; de plus, ses ressources étaient 
épuisées. Les gouverneurs résolurent 

(l) L’auJeur de la Giustifteazione rapporte 
un r>ara<;ra))he cUi contrat (fui tut fait alors 
entre )a nïpuhlique et les ciiuf femlataires à 
ifui elle livrait la Corse. Ou peut y voir que 
la rêpiil)ILi|iie se considérait comme relevant 
du Sitinl-HÎege pour làsoiivjTaiiietè de ta Corse: 
« Parimente finn promesse delti feudatarü 
« co' loro vassatU aiXaticarsi per ([uauto pos- 
« sono al conquLsto ed acquislo di delta isola, 
« ft luoglii... e per l’acquisto, contfuîsto, e ripa- 
(( larioiic, spendere tiie qiiaranla mila dt (ie- 
* iKiva in Ire îiiini pros-simi vcnluri. .Vncora 
« il cummune di (iouova cou Puona fede, i'a 
« tutlü suo potere.dar.i aiiilo, c(>nsi5lio,e fa- 
tt voie, ( lie li rl^•lii fcudalarii per suoi ninb.is- 
'< ciadori, a sue proprio spese, utteiigano la 
H e.our<‘rina!'ïoi)e délia detia concessione _del 
« ((-iido dal soinmf) poutclice romano. » O’iws- 
tijtcuzinite rh'olftzione di Vorsica, png. 

b?, Corti, I?ei 


d’abandonner la partie, et retournèrent 
à Gênes, dégoiltés d'une entreprise tjui 
leur avait été irès-fuiieste ( 1380). 

CHiiPITRE lil. 

LA RÉPUBLIQUE UE OÈNES. — \ R- 

RIGO DELLA ROCCA. — LE COM IK 

LOMELLfiXO (1380-M08}. 

La république se trouva dès lors ren¬ 
trer iiatarellementdansses droits; mais 
les mêmes causes quiravaieiitempi'clice 
d'envoyer,quelques années oiiparrivnut, 
un secours direct en Corse, l’obligèrent 
encore àlaisser ses partisans combattre 
tout seuls. Les seigneurs qui iivnirtU 
pris les armes contré Arrigo, et les ha- 
bitantsdle la Terre de Commune rfiii les 
ax^aient sou ternis durant le gouverne¬ 
ment de laAIaona, n’en continuèrent pas 
moins decombattre, comme ils l'avaient 
fait auparavant, en reeotmaissant l'au¬ 
torité de Gènes. Cependant Lumeîliuo, 
un des sociétaires <le la Maoiia, ne tarda 
pas à revenir dans l’île, avec le titre de. 
gouverneur; maiscette nouvelle qualité 
ne le rendit pas pltis beureirx dans ses 
entreprises. Il ne put, inalgrcse.''efforts, 
gagner du terrain, et, après dix années 
de séjour, il dut retourner à (ièties, lais¬ 
sant les affaires de In république 
peu avancées que le jour ou il était ar¬ 
rivé ( 13'>1 ). 

Le successeur de Lometlino, .Içau- 
liaptiste Zoaglia, clicrclia tout d'abord 
à se rendre populaire; il y [nrvint eu 
faisant respecter les droits de cliacuri 
et en rendant la Ju.stice avec jiufiarii.i- 
lité. Lorsqu’il se crut sdr de raffection 
du peuple qu'il gouvernait, il marcha 
contre Arrigo, et, malgré la \aleur cl 
les talents militaires de ce dernier, il 
l’obligea à reculer, et en (in à ([uittiu' le 
pays. Toutefois, avant de s’enibaniuer, 
Arrigo eut le temps de mettre de furies 
garnisons dans ses châteaux, et il per¬ 
suada facilement aux siens que sun 
absence ne serait pas longue. Cuiiime 
on devait s’y attendre, il alla direeie- 
inentà la cour d'Aragon. Le roi Jean 
raccueillit avec les incmr.s égards que 
son père l’avait fait quebpies aniiét's 
aiiî)aravant; il lui donna les secours 
qu'il réclamait, et,deux tnoisaprès avoir 
quitté la Corse, il put y retourner avec 
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(les forces suflisantes pour en chasser 
ses ennemis. Kn très-peu de temps il 
vainquit Zoaglia et le fit prisonnier. 
Panzano, général habile, qui fut envoyé 
pour remplacer Zoaglia, éprouva une 
complète déroute auprès de Biguglia 
( 1394). Arrigo soumit une secontJe fois 
toute l’îleà sa domination, à Texception 
de Calvi et deBonifacio. 

Cependant, la ré|>ublique ne voulut 
pas rester sous le coup de ces échecs 
réitérés; elle rassembla de nouvelles 
troupes, et en confia ie commandement 
à llaphael ftlonlalto, qu’elle nomma en 
même temps son gouverneur. 

.Montalto rétablit les affaires de Gê¬ 
nes. A peine débarqué, il uiareha contre 
Arrigo avec des troupes nombreuses, 
que grossissaient à chaque instant les 
mécontents. Après plusieurs combats, 
le comte Arrigo fut obligé d’abandonner 
la Terre de Commune, et, comme il se 
retirait au delà des monts, il mourut 
subitement à Yizzavona. Celte mort, 
que l’on attribua au [)ûison de Gênes, 
mit fin à la guerre. Les seigneurs qui 
soutenaient le parti d’Arrigo se retirè¬ 
rent chacun dans leurs fiefs. Son lils 
naturel, François délia Rocca, traita 
avec les Génois’ leur vendit ses domai¬ 
nes et fut nommé lieutenant général de 
la république pour la Terre de Commune 
(14Û1J. 

Pendant quelques années, la Corse 
sembla respirer. .Mais ce repos ne pou¬ 
vait être mie. passager, caries mêmes 
motifs de naine et dediscorde existaient 
aIor.s comme aux temps précédents. Ce 
qui manquait sans doute en ce moment, 
c’était un homme qiiî piltse mettre à la 
tête du parti anti-génois, comme l’avait 
fait le comte Arrigo. Ilétaitfacile d’en¬ 
trevoir que du moment où cet homme- 
là se trouverait, laguerre recommence¬ 
rait de nouveau. Quant à Gênes, su¬ 
bissant elle-même, à celte époque, le 
joug de l’étranger, elle était beaucoup 
trop préüccup(W de sa position person¬ 
nelle pour songer à ce qui se passait ail¬ 
leurs. 

Ce fut dans ces circonstances que 
Lomellino, que nous avons vu d’abord 
sociétairede laMaona,piiîs gouverneur 
de la Corse pour la répuldique, sollicita 
et obtint de Charles VI, roi de France, 
dont leslroupes occupaient alors G ênes, 
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la Corse comme fief, ûvecie titre de coin- 
te (1407). niais il était dit que ce pays ne 
lui porterait pas bonheur. Sa conduite 
y fut d’ailleurs extravagante et despoti¬ 
que. Pour réparer ses anciennes pertes, 
il établît des impôts arbitraires et em¬ 
ploya la force pour les lever, ce qui in- 
disjmsa vivement les esprits. Le peuple 
n’aurait probablement pas supporté ' 
longtemps cet état de choses , et il au¬ 
rait couru, comme toujours, aux armes, 
si un événement imprévu n’était venu 
lui offrir l’assistance dont il avait be¬ 
soin. Lomellino était dans la plus 
grande sécurité, occupé à poursuivre 
ses projets, lorsqu’on vint lui apprendre 
que Vincentello d’islria, seigneur du 
delà des monts, était débarqué dans 
nie avec quelques troupes et des mu¬ 
nitions. 

CHAPITRE IV. 

LA JIÉPUBLÎQUE DE GÊiVES. _ VIX- 
CEISTELLO iflSTEIA. 

(1408-1419.) 

Vincentello d’Istria, neveu du comte 
Arrigo, avait, fort jeune encore, quitté 
la Corse et pris du service auprès du 
roi d’Aragon, qui l’avait très-bien ac¬ 
cueilli, à cause du souvenir de son on¬ 
cle. Après s’être distingué dans rarmée 
de terre, il obtint du roi deux galères, qui, 
jointes aux vaisseaux que lui fournit le 
roi de Sicile et de Sardaigne, composè¬ 
rent unepetitellottilleaveclaqueüeil in¬ 
quiéta pendant plusieurs années les Gé¬ 
nois, leurfitdes prises considérables, et 
jeta l’épouvante dans leur marine. Tout 
en courant la mer, il ne [lerdait point de 
vue la Corse, et lors(]u’il sut que Lomel¬ 
lino était généralement détesté et que 
scs ressources étaient épuisées, il débar¬ 
qua inopinément à Sagona, marcha 
sur le clititeaude Cinarca, qui n'osa ré¬ 
sister , traversa rapidement l’intérieur 
et s’empara de Biguglia, place impor¬ 
tante, qui était depuis longtemps regar¬ 
dée comme la capitale de file. Alors il 
convoqua une consulte générale de file. 
On accourut de toutes parts à cette as¬ 
semblée, et d’un commun accord Viu- 
centello fut proclamé comte de Corse, 
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L’IINIVERS. 


Sans perdre de temps, le comte Vin- 
centeHo marcha sur Bastfa, et l’obli¬ 
gea à se rendre. Lomellino, ne pouvant* 
opposer aucune résistance avec les for¬ 
ces dont il disposait, avertit en toute 
hâte la république de sa fâcheuse posi¬ 
tion. André Lomellino, son frère, ras¬ 
sembla quelques troupes et accourut 
à son secours. La lutte recommença. 
Vîncenlello, blessé dons un combat, 
fut obligé de battre en retraite. Mais, 
s’étant bientôt rétabli, il reprit l’offen¬ 
sive, défit les Génois, et le.s obligea h 
abandonner toutes les conquêtes qu'ils 
avaient faites (t410). Le sénat,jugeant 
alors (ju’ii ne pourrait rien obtenir par 
les armes, essaya de changer de politi¬ 
que, et envoya dans l’île Raphaël Mont- 
alto, qu’il savait y avoir des relations 
d'amitié aveedes personnages infliiejrts. 
Le nouveau gouverneur cberclia à se 
faire des partisans. Il ne lui fut pas dit- 
licile de mettre dans ses intérêts Jean 
d’Omessa,évêquedeMariana, avec lequel 
rl était lié depuis fort longtemps, etqui 
jusque-là avait été un des plus forts ap¬ 
puis de Vincentello (1413). 

La défeclioji de Jean d’Omessa en¬ 
leva à Vincentello une grande partie des 
provinces cismontaines, et l’obligea à 
aller chercher du secours auprès d’Al¬ 
phonse d'Aragon. Mais, avant qu’il fdt 
de retour, ses affaires s’ainéliurèrent. 
Abraliam Campo-Fregoso remplaça 
Montalto en qualité de gouverneuK 
L’évêque de Mariana, qui n’avait em¬ 
brassé le parti des Génois que par amitié 
pour Montait©, prit les armes contre 
eux, dès que celui-ci fut parti. Il tint la 
campagne pendant quelque temps con¬ 
tre Squarciatico, lieutenant de Campo- 
Fregoso; mais, malgré sa connaissance 
parfaite des lieux et son humeur guer¬ 
rière, il se vit .serrer de près et éprouva 
une entière défaite, li ne se découragea 
pas néanmoins, et conlinna ta lutte avec 
ardeur. Tandis que ces événements se 
passaient eu.deça des monts, Vineen- 
tellü débarquaitdans la partie ultramon¬ 
taine avec les secours que lui avait ac¬ 
cordés Alphonse d’.4rag5n. L’évêque 
d'Omessa Payant instruit du danger 
dans lequel il se trouvait, Vincentello, 
oubliant le passé, vola à son secours, 
battit Squareîafico, et t’obligea à se 
rendre avec son armée. A peine avait-il 


défait ce général qu’André Lomellino 
débarqua en Corse avec de nouvelles 
troupes. Les seigneursdn Mare et Oen- 
tili, ennemis de Vincentello, allèrent 
se ranger du côté des Génois,qui s’avan¬ 
cèrent hardiment contre Pennemi. Mais 
Vincentello était sur ses gardes, il laissa 
les ennemis s'engager dans riiilérieur, 
et prit position du côtédeMorosaglia; 
puis, quand il les vit près de lui, il les 
attaqua avec fureur et les tailla en piè¬ 
ces. En apprenant cette défaite, Alira- 
ham Campo-Fregoso se porta en toute 
hâte vers Biguglia pour empêcher Vin- 
eentello de s’eo emparer. Celui-ci l’avait 
prévenu, il pressait déjà cette ville lors¬ 
que Pou connut la marche des troupes 
génoises. Sans quitter le siège, Vincen¬ 
tello envoya deux de ses lieutenants, 
dont l’un était Giovanni délia Grossa, 
l’annaliste de la Corse, à la rencontre 
des ennemis. Les troupes de Campo- 
Fregoso furent battues comme Pavaient 
été celles de Squarciafico et de Lo- 
melîino,et lui-même fut fait prisonnier. 
Biguglia se rendit. Bastia en lit autant, 
et les Génois, repoussés de toutes parts, 
n’eurent plus d’autres possessions que 
Calvi et Bonifacio (1419). 

CHAPITRE V. 

ARÎÎiVKE n’ALCÜOXSE I>’Ar,4riO\. 

(1420.) 

Les choses en étaient là lorsque Al¬ 
phonse,roi d’Aragon, jugeant lemoment 
favorable à In réalisation de .ses projets, 
parut tout à couj) dan.s les mers de la 
Corse à la tête d’une (lotte considéra- 
l)!e. Calvi, siiriiris inopinément par des 
forces supérieures, ne put opposer 
u’une faible résistance, et fui obligé 
e se rendre. Il ne restait plus aux Gé¬ 
nois que Bonifacio. Alphonse résolut 
de leur enlever ce dernier asile. Lc.s 
barons ultramontains étaient venus se 
présenter à lui dès qu’ils avaient ap¬ 
pris son arrivée, et ravaient reconnu 
pour souverain (le Pile ; ce fut en leur 
compagnie qu’Alplmnse se dirigea sur 
Bonifacio, qu'il attaqua par terre et 
par mer. Lu siège de celte ville (ut long 
et plein de péripéties. Son dévouement 
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CORSE. 


à la métropole fut admirable* Mal¬ 
gré les efforts des assiégeants, elle sut 
résister aux assauts répétés, à !a famine 
et à l’épidémie* Alphonse, qui ne s’atten¬ 
dait pas à une défense aussi vive, et que 
d\autres intérêts appelaient à Naples, 
abandonna la conduite du siège à Vin- 
centello, et se retira avec le regret de 
n'avoir pu mener a fin son entreprise- 
II était trmps d’ailleurs pour lui de 
quitter la Corse : la conduite imprudente 
de ses troupes avait excité un mécon- 
tentenient général à Campoloro, et les 
paysans avaient pris les armes sous Ma- 
riaiio da Cagiiio pours’opposer à la îeyée 
arbitraire des impôts* Calvî s’était égale¬ 
ment révolté et avait chassé sa garnison 
espagnole. De toutes parts il y avait 
coin nie une haine sourde contre les 
Aragonais* Vincentello et quelques au¬ 
tres barons soutenaient seuls les inté¬ 
rêts d’Aijihonse* Le siège deBonîfacio 
continua à être poussé avec vigueur ; 
mais des secours importants ayant péné¬ 
tré dans cette ville, Vificentèllo se vit 
forcé d’abandonner le siège et de se re¬ 
tirer. Les choses se retrouvèrent alors 
au point où elles étaient avant l’ar¬ 
rivée d’Alphonse, c’est-à-dire que les 
Génois continuèrent à occuper Calvi et 
Bonifacio, et que Vineentelio demeura 
maître du reste du pays. 

CHAPITRE VL 

LK COMTE TIXCENTELLO D’iSTRIA, 

— LES CAPORAUX. — LES SEt- 

(i N ELUS. 

(1420-1435.) 

L’essai infructueux que venait de faire 
AI|dioiisedesa souveraineté convainquit 
le comte Vincentfdlo qu’il ne pouvait 
faire de fondement sérieux sur celte 
puissance, et le porta à organiser la 
sienne avec des éléments nationaux* 
Les caporaux, comme nous l’avons vu, 
jouaient un rôle imporiaat en deçà des 
monts dans la Terre de Commune (1). Il 

(l) î.rs caporaux ont joué un rôtetrèsdmpor- 
lanl (ian^ |t s vicissitudes poinujiirâ de la Corsé, 
fl Ton peut dire que leur esprit inquiet et tur- 
huIenU leur désir d’aequérir des richesses et 
de riiiduenee . n’ont pas peu conlrüi^ué a faire 
naître ou a erdrelenït les troubles qui agitè¬ 
rent le pays peiidani plusieurs siècles. 


crut opportun de s’en faire des parti¬ 
sans, et pour cela il leur attribua des 

Nous avons rapporté leur création à Tépo- 
que de Pémancîpotion des communes , sous 
Sambucuccio. Cependant nous devons avouer 
ull n'exisle aucun texte précis a cet égard, 
outefûis, commeon les voit déjà trcsondueiils 
vers le milieu du onzième siècle^ on doit pré¬ 
sumer que leur création était anténeureâ cette 
éfH-ique, et remontait aux pre^iières années du 
siècle, eVst-a-dire a réraancfpalion sous Sam- 
bucuedo. 

Wons allons donner ici là traduction de deux 

f >assâ«fs qui font connaitre dans quel but 
es caporaux furent inslilnés et comment ils 
s'éloignèrent bïenlât de resprit de leur insli- 
tution. tf On appelle caporaux, dit Ceccaïdî, 
« en Corse et hors de Corse, ceux qui à la 
« guerre sont chefs de milices. Mais en Corse 
on donna ce nom ceux qui prenaient la dé- 
fense des pauvres. LorsquTt était fait vio* 
« Imice ou injustice à quelque pauvre homme, 
n OU à (ïuelque pauvre femme, il allait au- 
f( près du caporal, lui racontait ses raisons et 
<t lui demandait son appui, el Je caporal ve- 
<i naît à son aide. Par ïa suite des temps et des 
« révolutions qui eurent lieu dans le pays, qui- 
CI conque embrassait la cause du peuple ou se 
H déclarait en sa faveur et hn donnait assis* 
fî tance, était appelé caporal, et cliaeun le le- 
« naiten grand respect , et les caporaux étaieiit 
it tellement estimés et honorés qu'ils étaient 
« presque considérés eomme seigneurs de 
« vassaux, w Filippini, t* III, p. 4B de l’Appen¬ 
dice. 

Gjustinianî, dans son dialogue manuscrit sur 
la Corse, cité [>ar M. Gregori, s'exprime 
ainsi ; 

a Nous avons en Corse une classe d’hommes 
appelés caporaux, lesquels se glorilienl d’ètre 
« gentiîshommes, ce qui nVst point vrai; car, 
n quand bien même une partie iEentreeux des- 
K cendraît de quelque race de seigneurs ou gen- 
« lilshommes, néanmoins ia plupart appartiens 
rienl au populaire. Ils furenl institués iXHir 
« défendre les pauvres hommes et les oppri- 
a mes contre les tyrans. Cependant, quand ies 
« peupîps prirent les armes pour Eextinrtiou 
t de cès tyrans, ies caporaux restèrent sim- 
•t ples sppotaleurs et ne voulurent se mêler de 
fï rien. Quelques-uns d’entre eux , c'est-à-dire 
« treize familles, furent pensionnés par le sei- 
« gneur Vineentelio d’isirin, qui fut tyran de 
M nie, et par ia stiile. des temps, de détenseurs 
tt qu’ifs étaient ils sont devenus les oppres- 
« spurs des pauvres hommes; et leur mécliau- 
t< celé est devenue si grande, que chactiii dit 
« publiquement qu'ils sont la cause des maux 
ft (pji afuigenl noire île. On les accuse de sou- 
K tenir les meurtriers et les autres malfaiteurs^ 
« de donner de mauvais conseils-, de semer 
tt partout Ja discorde el dectierctier à ttmir les 
( peuples dans la division et roliéissanee. Par¬ 
is tout ils usurpent ies hénêJices ecclésiaslî- 
« (lues, et quant! ils les ont possédés une lois, 
« il semble qu’élis se soient nin ries avec eux, 
(£ et ils veuïenf les posséder perpéluellemenl, 
« per/as et nejàs. » Kl plus bas Chisliuiajû 
ajoute : La seigneurie de Gênes devrait aj> 
« porter ses soins à corriger cl à jiiinir Tar- 
« rogance, les prétentions, les maux et les 
« assassinats dont se rendent CoupaJjîes heau- 
« coup de caporaux ; car il est géüéralement 
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L’UM\ EUS. 


pensions sur ie trésor nutioiial. i^Iais 
cette largesse ne put les attacher à sa 
couse. Les caporaux sentaient parfai¬ 
tement qu'ils avaient beaucoup plus à 
gagner avec les Génois qti'avec lui, car 
les Génois avaient intérêt à tnénager- 
leur înduencc, seul appui qu’ils eussent 
alors dans le pays, et de cette position 
ils attendaient de grands avantages. 
Loin de se joindre à ViucentellOi ils 
agirent dans des intérêts entièrement 
opposés, et firent entrer dans leurs vues 
quelques barons ultramontains, qui, 
comme Rinuccio de Leca et Polo tfella 
Rocca, étaient ennemis naturels de Vin- 
centello. Simon da .Mare, le plus puis¬ 
sant des seigneurs du Cap-Corse, 
nommé chef de la ligue, se mit aussitôt 
en campagne, et marcha snrBiguglia, 
où se trouvait Vincentello. Celui-ci, ins¬ 
truit du mouvement qui se préparait 
contre lui, et craignant pour sa province 
(le Cinarca, confia la défense de Rigu- 
gjia à Pierre de Bozzi, celle de Bastia à 
j ean d’Istria,et se porta immédiatement 
nu delà des monts. .Simon da Mare ne 
tarda pas à paraître devant Biguglla, 
qu'il tint assiégée pendant plusieurs 
mois. Cependant, voyant qu’il ne pou- 


<1 reconnu qu’ils sont la cause de tous les dé- 
u snrdrpR qui naisspiit dons Pile: elle devrait 
tt leur enjoindre de rester cliez eux à s’occuper 
<1 de leurs aflaires. tt Jeur défendre d’alier 
Il cnititne ils ie font tous les jours àBîtslia, 
« Hâter, par leurs petits présents et leurs men- 
H sorties, le bon vouloir du Hmiverneur et des 
« îiiiires ul'licîers. « 

lÆscapürnux furentctiargésdans le principe 
d’i lire les noliles-iiiHi/.e. On comprend que, pour 
fiiirc celle élection, ils devaient élre assez 
uombrOUx; cependant, lorsque le comte Vin- 
ceiiluUn crut de ses inléréls de stipendier les 
caporaux, ils ne devaient guère être plus de 
vingt, (VIT le comte, en donnanldes pensions à 
treize dViitre eus, avait dû s’assurer parce 
iioinivre la majorité. Ces treize familles, dont 
les noms nous ont été consens és p'ir Filippini, 
étaient les l'amillesda Casta, da Campocasso, 
dalla Corhara, tia Çlnatra, (la Matra, dalla 
l’astoreccia, dalla Casablanca, dal Pruno, dnl 
Pelricagglo, dall’ Ortale, dalla Pancaraccla, 
da tlmessa etda Luco. Plus tard, les anciennes 
familles de Corlinclii delta Kelrbia, délia 
Campana, délia Crociccliia, del pié d’Alber- 
tino, delt’ Olmo, délia Brucca, di Piobetta. 
del Lopio, et quelques autres encore, furent 
considérées comme des familles de caporaux, 
cl ciujcourüreiit à la iiuiiiînation des Dnuze. 

Il est Ixin d’observer que l'insliltilion des ca¬ 
poraux ne fut appliquée qu'au deçà des monts, 
cl spécialement a la rerrede Commune, cl qm* 
jamais il ii’y cul de caporaux dans la partie 
ullrumonlajne. 


vait la réduire, il éiilra eu jtotirparlei' 
ayec Viaceutello, et il fut conclu cjtirc 
eux un traité par lequel le comte accor¬ 
dait probablement aux seigneurs ligués 
contre lui une partie de ce qu’ils ré¬ 
clamaient. Ce traité mît lin momenta¬ 
nément aux hostilités. 

Simon da Mare avait levé le siège île Hi- 
gugliaet lesconfédéréss’étaient sépares, 
sans toutefois rompre fa ligue qui li s 
unissait, mais ajournant le moment 
d’agir à la première occasion fivorahle. 
Celte occasion ne tarda [las à se [in*- 
senter. Le co mte Vi ncen t e! I o, d ésî r eu x d c 
se maîiitenir toujours dans les honnçs 
grâces du roi d’Aragon, résolut d’aller 
lui présenter ses hommages dans l'île 
d'Ischia, où il se trouvait en ce moment. 
Pour paraître convenablement, il lit 
construire trois galères aux frais du 
pays, sur lequel il leva arbitraire¬ 
ment un double impf)t, sans consulter 
au préalable les caporaux, mand.itaires 
du peuple. Cette (conduite indisposa 
vivement contre lui les esprits, rue 
dernière faute acheva de porter à son 
comble l’iritaliori générale, Viiieeiitelli) 
enleva de force une jeune fille aj>î>ar- 
teiiant à une famille respectable de Ifi- 
guglia. Les parents coururent aux ar¬ 
mes; les caporaux cl les seigneurs de h 
ligue se remirent de nouveau en (ani- 
pagne sous les ordres de Simun da Marp. 
Kn quelques jOur-s, liiguglia tomba au 
pouvoir des confédérés. 

Encouragé par ce succès, Simon d;i 
Mare envoya son fils, Clnirles da Mare, 
avec un corps nombreux tic troupes, 
dans le delà des monts, où rappelaient 
les seigneurs snécontents, et lui-même 
alla mettre le siège devant Hastia. A 
peine ciiarles da .Mare étatl-il nrrivt- 
au lieu de sa destination , i; l’il vit ve¬ 
nir à lui une grande [jarliede.s seigneurs, 
qui reconuiirent sou autorité et jirofi- 
tèrent de sa préseuec pour reprendre 
leurs fiefs resfjeelifs. î.a Ou'tune com- 
niençait évidemment à se détourner du 
comte Vincentello. Il comprit qu'il ne 
pouvait en ce moment, réduit à la seule 

province de Cinarca, lut ter avec si’sinnn- 
ureux etinemis, et il songea plus que 
jamais a aller trouver .vljthonse d A- 
ragon. 

Après avoir réglé ses affaires et laisse 
ses instructions â son fils Barlliéleiny, il 
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fit voile vers la Sicile avec deux galères 
bien armées. Comme il naviguait dans 
la mer de Sardaigne, une affreuse tem¬ 
pête sépara les deux bâtiments et en fit 
tomber un entre tes mains deColomban 
da Mare. T.a galère que montait le 
comte put se réfugier dans le port de 
Torre en Sardaigne. Là se trouvaient 
deux nobles corses, Jeaiid’Istriaet son 
fils Viiiceutello, que la conduiteducomte 
avait obligés à abandonner leur pays. 
L'arrivée de Vincentello éveilla chez eux 
des sentiments de haine, et ils eurent 
ensemble une vive altercation. Cepen¬ 
dant, le comte ayant promis de rendre 
à .lean dMstria le commandement de 
lîastia, la paix se rétablit entre eux, et, 
au lieu d’aller en Sicile , Vincentello fit 
voile vers Bastia pour remettre Jean 
d’Istria en son poste. Comme il était 
dan.s le port, attendant la réponse du 
caintaine de la place, survint tout à 
coup une galère génoise, commajidée 
par Zacharie Spînola, qui attaqua la 
galère du comte avant qu’il pût se met¬ 
tre en défense, le fit prisojmier et l’em¬ 
mena à Gênes. A peine fut-il arrivé 
dans cette ville qu’on le traduisit de¬ 
vant le conseil des Huit, et il fut con¬ 
damné, comme rebelle, à avoir la tête 
tranchée (1435). 

en.A PITRE VU. 

ANARCllIF. SFir.iXEURlALE - LE COM¬ 

TE POLO UEI.LA UOCCA, — SI.MON 

1)\ R! VKE. — GIIDICE D’ISTUIA- — 

LES .AIÜXTALTO. 

{I I35-1J3S.) 

La mort de A'incentello laissa Simon 
da Mare sans compétiteur sérieux ; il 
ne tarda pas à s'emparer de Bastia et 
commença à faire lever les impôts; 
mais les "seigneurs féodaux du delà des 
monts , voyant avec peine Simon da 
Mare jouir de la souveraineté de l’IIe, 
(|u’ils regardaient comme devant leur 
appartenir, refusèrent l’impôt et se 
liguèrent contre lui. Gîudice d’Istria, 
Polo délia Rocca et Rinuecio de Leca 
entrèrent tous les trois en même temps 
en campagne. Simon da Mare, ne pou¬ 
vant lutter avec d'aussi puissants adver¬ 
saires, chercha à les diviser, et entraîna 
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dans son parti Polo délia Rocca. I.es 
deux autres seigneurs , trouvant à leur 
tour la partie trop inégale, retournè¬ 
rent dans leurs fiels, Rinuecio de Leca, 
après avoir traité avec Simon da IMare, 
Gitidice n’aÿont pas voulu le faire, parce 
qu’il avait d^autres espérances. 

Le titre de comte de Corse se trouvait 
vacant depuis la mort de Vincentello. 
Gîudice envoya une ambassade auprès 
d’Alphonse d’Aragon pour en obtenir 
et ce titre et des secours. Alphonse, 
tro[J occupé de ses propres intérêts 
dans ce niomejit, ne put envoyer à G in¬ 
dice qu’une partie de ce qu’il deman¬ 
dait, et ce fut la moins coûteuse. Il lui 
expédia donc un diplôme de comte de 
Corse, témoignant le regret de ne 
pouvoir faire davantage, et lui promet¬ 
tant de prochains secours. Dès ce mo¬ 
ment, Giudicese regarda comme comte 
de la Corse, se fit donner ce tîlre par 
ses vassaux, et passa dans la Terre de 
Commune pour se faire reconiiaifre. 
Mais dans ce pays comme dans le reste 
de la Corse, U ne put .atteindre son but : 
on lui répondit que les Corses avaient 
l’habitude de nommer leur comte et 
non de le recevoir d’une main étran¬ 
gère, et, pour lui enlever toute espé¬ 
rance, le peuple s’assembla en diète à 
Itlorosagita, et nomma à ruuanimiié 
Polo délia Rocca coiote et seigneur de 
la Corse. 

Dès que Polo délia Rocca se vit maître 
du pouvoir, il rompit avec Simon da 
Mare, lui déclara la guerre, et entra 
dans ses possessions du Cap-Corse, 
qu’il ravagea. Simon da iMare, n’osant 
résister à un ennemi qui lui était de 
beaucoup supérieur , s embarqua pour 
Gênes, où il traita avec Jean et Nicolas 
Montallo.filsde Raphaël. Les conditions 
de ce traité étaient que l’on chereiierait 
à soumettre la Corse et que l’on parta¬ 
gerait par moi lié les conquêtes. Les Moti- 
talto firent des préparatifs assez con¬ 
sidérables, et lorsqu’ils débarquèrent, 
les soldats de Simon da Mare s’étant 
joints à eux, ils purent entrer en cam¬ 
pagne avec une année imposante. Ce¬ 
pendant le comte Polo leur aurait ré¬ 
sisté avec avantage, s’il eût conservé 
toutes ses forces; mais les caporaux, es¬ 
pérant sans doute que les IMonlallo re¬ 
connaîtraient largement leurs services, 
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abandonnèrent tout à cou() le comte 
pour se ranger dans leur parti. Cette 
défection, réduisant Polo délia Rocca 
à ses propres forces, l’obligea à traiter 
avec Simon da Mare, auquel il céda Corté 
pour 200 écus, et il se retira dans son 
fief. 

La retraite du comte Polo laissa les 
confédérés maîtres paisibles de la Terre 
de Commune. Maîsles Montaito, jaloux 
de l’influence de Simon da Mare et se 
croyant sans doute assez forts, s’em¬ 
parèrent de lui et le jetèrent en prison. 
Puis, aidés par quelques caporaux qu’ils 
avaient conservés dans leurs intérêts, 
ils s’emparèrent de Biguglîa, de Bastia, 
de Corté, et appelèrent le peuple à leur 
prêter obéissance. Cette étrange préten¬ 
tion et la conduite qu’ils avaient tenue 
envers Simon da Mare soulevèrent l’in¬ 
dignation du'peuple, qui, guidé par les 
caporaux, courut aux arnîes, et appela 
à son aide ’Rinuccio de Leca, Ils mar¬ 
chèrent tous alors contre Nicolas 
Montaito, qui se trouvait à Tessamone, 
l’attaquèrent et le défirent complète¬ 
ment (1438); 

Les choses étaient en cet état lors- 

<■ 

qu’un nouveau prétendant débarqua en 
Corse. Les Montaito n’avaient point 
reçu de la république une mission offi¬ 
cielle. On les avait vus partir avec plai¬ 
sir, parce que leur présence devait en¬ 
tretenir toujours en Corse l’idée de la 
puissance de Gênes ; mais il ne leur 
avait été fourni ni vaisseaux , ni trou¬ 
pes, ni munitions, et on ne leur avait 
concédé aucun privilège. Aussi lorsque 
Thomas Campo-Fregoso fut réélu 
doge, il lui fut facile d’agir clans ses 
propres intérêts sans t)orter atteinte à 
ceux de la république. 

CHAPITRE VIII. 

I.KS FREGOSO. — LES CAPOUAl X. — 
J.E COMTE GIUDICF- D’(STH1.\. 

(1438-1443.) 

Campo-Fregoso, voyant la possibilité 
d’acquérir la souveraiheté de la Corse 
à sa lamille, envoya dans ce pays son 
neveu .lanus avec des trou|>es et tlerar- 
gent, La division des partis servit par¬ 
faitement les projets de Janus. Ni les 


Montaito ni Rinuccîo de Leca n’osèrent 
marcher contre lui, et comme il ne 
trouva auctiii obstacle, il soumit la Ter¬ 
re de Commune. Passant ensuite dans 
le delà des monts, il s’empara du châ¬ 
teau de Cinarca, que le fils de Vincen- 
tello, Barthélemy d’Istria, réduit à .se.s 
pro(>res forces, rie put défendre et eéda 
pour 1200 écus. Après ce succès, il 
marcha contre les autres seigneurs féo¬ 
daux, qui étaient divisés entre eux, les 
réduisit, et soumit ainsi en pende temps 
toute l’ile à sa puissance. Cependant, 
comme il craignait que l’esprit d’indé¬ 
pendance ou de nouveauté ne renversât 
ce qu’il venait de faire, il voulut as¬ 
surer ses conquêtes en affaiblissant les 
éléments de discorde. Il avait dès son 
arrivée dépouillé de leurs États du Cap- 
Corse les seigneurs da .Mare et Gentili; 
il songea alors à détruire les caporaux : 
il commença par supprimer leurs pen¬ 
sions, et fit emprisonner quelques-uns 
des plus turbulents. Cette conduite 
éveilla la crainte des autres caporaux, 
ui s’entendirent avec le comte Polo 
elîa Rocca et Rinuccîo de Leca pour 
combattre un ennemi commun. Campo- 
Fregoso, attaqué par les troupes nom¬ 
breuses des confédérés, ne put opposer 
de résistance et fut obligé d’aller cher¬ 
cher des secours h Gênes. 

A son retour, Janus alla à la rencon¬ 
tre des ennemis dans la plaine de Ma- 
riana. Le comte Polo avait sous ses 
ordres mille chevaux et quatre mille 
fantassins. Outre les troupes qu’il avait 
amenées de Gênes, Janus avait avec 
lui de l’artillerie. La lutte ne fut ni 
longue ni sérieuse; les clievaux cor¬ 
ses, effrayés du bruit du canon, com¬ 
mencèrent à jeter le désordre dans 
l’armée, ce qui fit qu’il n'y eut ]>as 
même lieu à livrer bataille, et que la 
déroute des confédérés laissa la victoire 
incontestée à Janus. Cependant celui- 
ci n’en jouit pas longtemps : les évéue- 
inenls qui se passaient a Gênes ayant 
appelé au pouvoir le doge Adi^rno, les 
Montaito, ennemis de Caïupo-Fre- 
goso, fiirent envoyés en Cors<‘ pour le 
combattre. Déjà au fait du pavs cl y 
ayant conservé des relations, iis firent 
en très-peu de temps de grands progrès, 
s’emparèrent de lüguglia et uiîreiit le 
siège devant Bastia, où s’était renfermé 




























I 


CORSE. 


35 


I i 

;':r 

1 

) ' 

Ü' 


Janus. Janus, sa mère et son frère tom¬ 
bèrent bientôt au pouvoir de l’ennemi, 
et furent jetés en prison. Mais ils ne 
tardèrent pas, par les soins de l’évêque 
d’Aléria, à recouvrer leur liberté et pu¬ 
rent retourner à Gênes, lorsque , Giu- 
(lice d’istria a 3 'ant été reconnu comte 
par tout le pays, il ne leur resta plus 
d’espoir de ressaisir le gouvernement. 

G indice d’istria, que nous avons vu 
nommé comte de Corse par le roi d’A¬ 
ragon, avait été trouver ce prince et en 
avait obtenu des secours importants, 
avec lesquels il put enrôler des trou¬ 
pes et retourner en Corse. I.es Mon- 
talto et Campo-Fregoso, le comte Polo 
et ninijcciode Leca~ les caporaux et les 
seigneurs da Mare, étaient aux prises 
en ce jitomcnt et se disputaient le, pou¬ 
voir. L’arrivée de Giudice fut regar¬ 
dée comme une chose fort heureuse 
par le peuple, qui crut trouver en lui 
son soutien, et il fut d’un commun 
accord nommé comte par les caporaux 
et les populations de la Terre de Coni- 
uuine. A cette nouvelle, Jean Montalto 
se retira à Bastia, pensant bien qu’il 
lui serait diflieile de se maintenir ail¬ 
leurs, et Janus retourna à Gênes. 
Mais Giudice ne jouit pas longtemps 
du litre de comte ni du pouvoir que 
lui avait déféré le peuple. Son caractère 
orgueilleux lui suscita des ennemis. 
François et Vincentello d’istria, écou¬ 
tant fes conseils de l’évêque ü’AIéria, 
se révoltèrent contre lui, et, l’ayant sur¬ 
pris , ils le blessèrent et le jetèrent en 
prison (1443). 

CHAPITRE IX. 

LE PAPE. — LES fiÉKOIS. — MA- 
KIANO DA CAGGTO, LIEUTENANT 
nu PEUPLE. 

(1443-1447.) 

_ I.’évéque d’Aléria et une grande par¬ 
tie des caporaux, fatigués des conti¬ 
nuelles fluctuations du pouvoir, et ue 
voulant subir ni le joug de Gênes ni 
celui des barons ultramontains, offri¬ 
rent la souveraineté de leur pays au 
pape Eugène IV. Celui-ci accepta avec 
joie, et envoya dans Pile Monaldo Pa- 
radisi avec quelques troupes. Le géné¬ 


ral romain fut très-bien accueilli par 
les caporaux et cette partie de la popu¬ 
lation qui s’était volontairement doji- 
née au pape. Mais les caporaïuv dissi¬ 
dents et Montalto, ayant réuni leursfor- 
ces, marchèrent contre lui en assez 
grand nombre pour qu’il n’osât s’a¬ 
venturer à leur livrer bataille avant 
d’avoir reçu des secours de Rome. Dès 
que ceux-ci furent arrivés, Monaldo 
Paradisi s’avança contre Montalto et 
ses alliés, s’empara de plusieurs châ¬ 
teaux, fit quelques caporaux prison¬ 
niers, et en étant venu aux mains avec 
Montalto, le vainquit et t’obligea à fuir 
à Bastia, où il se renferma. Cette vic¬ 
toire amena à Paradisi la soumission d(i 
Vincentello et de François d’istria, ainsi 
que celle des caporaux qui n’avaient 
pas voulu reconnaître jusque-là l’auto¬ 
rité du saint-siège. Il put alors lever des 
impôts et se payer des frais de la guerre. 
L’année suivante (1445), Paradisi, vou¬ 
lant réduire la Corse entière à l’obéis¬ 
sance du pape, marcha sur Calvi, qui 
était occupée par les troupes de la ré¬ 
publique. Raphaël de Leca, fils deRi- 
nuccio,commaridaitcette ville. Dès qu’il 
vit approcher l’ennemi, il rassembla 
ses troupes, et, secondé par ses deux frè¬ 
res, jeunes gens pleins de courage, il 
fit une sortie tellement vigoureuse 
qu’il mit en complète déroute rarméc 
papale, et obligea son général à se sau¬ 
ver à Corté. Le pape, ayant appris cet 
événement, se hâta d’envoyer en Corse 
Jacques, évêque de Potenza, en rempla- 
cementdeParadisi, et lui donna mission 
de traiter delà paix. Arrivé à Biguglia, 
l’évêque de Potenza reçut la soumission 
des habitnats de la Terre de Commune 
et des caporaux, nui réclamèrent tout 
d'abord leurspensions. L’évêque refusa 
de les leur payer. Alors ils le quittèrent 
très-mécontents, et appelèrent à eux 
Rinuccio de Leca, Rinuccio accourut, 
se mit à la tête de la ligue, dans laquelle 
il fit entrer Vincentello et François d’is¬ 
tria , et vint assiéger l’évêque’à Bigu¬ 
glia. Comme il poussait le siège avec 
vigueur, il fut tué dans une sortie que 
firent les habitants. Alors la ligue se 
dispersa, et chacun rentra dans ses 
foyers. 

Cependantles troubles incessants qui 
agitaient le pays et quiétaienten grande 
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I partie l'œuvre des caporaux, fatiguant 

II et épuisant le peuple, on résolut d’y 

iî metlre un terme, et pour cela ou cori' 

£ voqua une diète générale à Morosaglia. 

La diète reconnut la souveraineté du 
jÿ pap^, et nomnia, pour opérer la soumis- 

Il sion du pays à cette puissance, iMariano 

I da (ÿaggio lieutenant iîénéral. 

^ IMariano daCaggio, homme plein de 
courage et de résolution, était l’ennejni 
*1^ déclaré des caporaux; son premier soin 

i'nt de les renverser. Kon-seulemeiit 
i : il les attatjua à la tête de forces consi- 

{:; dérables, les vainquit, rasa leurs tours, 

i les mit en fuite, mais encore il abolit 

la dignité de caporal, et déclara à ]a- 
mais infâme quiconque prendrait ce 
titre ( 1-115 ). 

Les caporaux, ainsi traqués, se jetè¬ 
rent dans les bras de Gênes. Le doge 
' llaphaël Adorno saisit avec empresse¬ 

ment l’occasion qui s’offrait à lui de 
remplacer en Corse l’inlluence de 
‘ Canipo-Fregoso par celle de sa famille. 

Il se hâta donc dVnvoyer dans ce pays 
son [tarent Grégoire Adorno à la tête 
(run corps de troupes considérable. 
Dès son arrivée, Grégoire Adorno, au¬ 
quel s’étaient joints les caporaux, mar¬ 
cha contre l’armée nationale, qui se 
' trouvait du coté de Caceia; on en vint 

; aussitôt aii.x mains, et l'armée génoise, 

complètement battue et mise en fuite, 

’ . laissa son général prisonnier de l’en¬ 

nemi. IMariano da Caggio aurait voulu 
pousser [ihis loin son avantage et atta¬ 
quer immédiatement Corté, mais l’é¬ 
vêque de Potenzü, jaloux du succès 
qu’il venait d’obtenir, t’en empêcha. 

Sur ces entrefaites, Eugène IV^ envoya 
en Corse JVIariano da iVorcia, officier 
plein d’expérience, avec mission d’avan¬ 
cer les affaires de l’Église (1447). IMa¬ 
riano da ^orcia commença par assiéger 
le château de Corté, dont il se rendit 
maître. Ce succès amena la soumis¬ 
sion d’un grand nombre de dissidents. 

; .lean Montalto, qui occupait lîastia, 

I livra cette ville aux troupes pontilicalcs, 

et Mariano da Gaggio reconnut, avec le 
j peu(ile de la Terre de Commune, l’au¬ 

torité du commissaire du pafie. Voyant 
, * la tranquillité rétablie dans le deçà" des 

monts, Da Morcîa résolut d’aller atta¬ 
quer les barons ultramontains, après 
avoir mis une forte sarnison dans 

; Ü * «.j- 
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Brando. Il s'empara Inentot de llara- 
cini,deBozio etdel'Orèse. Le.sseigneurs 
d’Ornano et d’Dtria se soumirent : il 
ne re.slait plus àvaincreqm; leseigueur 
de Cinarca, Raphaël de Leca , qui n’a¬ 
vait jamais voulu reconnaître rautorite 
du pape, lorsque l’on apprit la mort 
d’Eugène IV. Cet événemejit devant né¬ 
cessairement amener quel([ue trouble 
dans les affaires de la Corse, Mariano 
daNorcia crut qn’il lui serait facile d’en 
profiler pour s’ejnparer du pouvoir; il 
quitta aussitôt le delà des monts, et 
vint dans la Terre de Commune avec 
François et Vincentello d’Isiria ; mais, 
craignant que ces deux seigneurs ne 
s’opposassent à ses desseins, ii les lit 
jeter en prison. 11 en usa de mêiue en¬ 
vers l’évêque de Püten?.o,qui était à 
liiguglia. Cette conduite sou eva l’indi¬ 
gnation générale. Raphaël de Leca s'é¬ 
tant uni aux seigneurs de Hozzi, d'Or¬ 
nano et d’Istria, marcha contre lui. Da 
Korcia se vit bientôt abamlonué de 
tous ses partisans et obligé de ebereber 
un refuge dans le fort de Brando, ou 
étaient ses soldats dévoués. 

aiAPITUE X. 


LES CAMPÜ-KREOOSO. — LE EÜI 

«AÜÜX. 

( 1 - 147-1 153 . ) 

Cependant,l’année suivante, hs Gé¬ 
nois revinrent avec plus d’nssnram-e. 
Nicolas V',successeur d'Eugciie 1\ , crai¬ 
gnant que la Corse ne fût im embarras 
pour le saint-siège, et voulant aussi ihrc 
agréable aux Campo-Fregoso, scs com¬ 
patriotes, qui étaient en ce momeni au 
pouvoir, leur céda ses droins sur t'île 
de Corse. En même temps, il ordonna 
aux officiers pontificaux de remettre 
les places fortes aux mains des Génois 
et ae retourner à Rome ( 1447 ). 

Louis de Campo-Fregoso en qiiittaiiL 
le pape se rendit en Corse, prit posses¬ 
sion de Bastia, de Corté et de Biguglia, 
leva les impôts, distribua les emplois et 
retourna ensuite à Gênes rendre compte 
de sa mission (J4 (S;. 

Les Corses virent avec peine ce tban- 
gejneiit. Ils espéraient jouir de quehîue 
repos sous le gouveriiemeni pacifique 
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de l'Église, et d’ailleurs ils souffraient 
avec peine de se voir ainsi cédés sans 
leur consentement, comme un troupeau 
d'esclaves. Marianoda Caegio, qui avait 
toujours combattu pour l’Eglise, appela 
le peuple aux armes, mais cette levée de 
boucliers ne lui fut point profitable. 
Louis Carnpo-Fregoso envoya contre lui 
un habile capitaine, appelé G iovannone, 
qui le battit sur tes bords du Golo, le 
cliassa de la Venzolasca, où il s’était 
retiré, fit un grand nombre de prison¬ 
niers, et les obligea à se racheter par de 
fortes rançons. 

Galeas ’ Campo-Fregoso remplaça 
comme gouverneur son cousin Louis, 
que de plus grands intérêts appelèrent 
à Gênes, L’administration de ce jeune 
homme, guidé par l’évêque de Marîana, 
fut pendant quelque temps pleine de 
sagesse. Marianoda Caggio et les capo¬ 
raux se soumirent. Cependant Galeas, 
ne croyant pas à la sincérité de cette 
soumission, s’assura du dévouement 
de Mariano da Caggio et résolut d’abat¬ 
tre les caporaux; mais ceux-ci, ayant 
mis le peuple dans leurs intérêts pu¬ 
rent opposera Galeas et à Mariano des 
forces considérables et les obligèrent à 
traiter avec eux ( 1451). Sur ces entre¬ 
faites, un nouveau prétendant vint en¬ 
core compliquer les affaires. 

Antoine délia Rocca, seigneur du 
delà des monts, ayant été trouver 
A lphonse d’Aragon, alors roi des Deux- 
Siciles, et ennemi déclaré des Génois, 
te pressa vivement desonger à ses droits 
sur la Corse et de les faire valoir. 
Alphonse, cédant à ce conseil, envoya 
eu Corse quelques troupes sous les or¬ 
dres de Jacques Imbisora, qu’il uojiinia 
son vice-roi. Antoine délia Kocca n’eut 
pas de peine à réunir à l'expédition les 
seigneurs ses alliés; les confédérés al¬ 
laient se mettre en marche, lorsque la 
mort du vice-roi vint jeter la discorde 
parmi eux. Les seigneurs corses recon- 
niiretil pour vice-roi le neveu de Jac¬ 
ques Imbisora. Cette préférence mécon¬ 
tenta les vieux officiers, qui, préten- 
dantavoirdcs droits à cette distinction, 
ne voulurent plus servir et s’en retour¬ 
nèrent à IS'apies. Le nouveau vice-roi 
n’osa rien tenter avec les forces mu lui 
rf'staient; il demeura donc sur la défen¬ 
sive, attendant une occasion favorable 


ou des secours que le roi ne manquerait 
pas de lui envoyer. 

La Corse se trouvait alors dans un 
singulier état : quatre pouvoirs dîffé- 
rents se la disputaient, sinon en totalité, 
du moins en partie : 1“ la république 
de Gênes possédait Calvi et Bonifacio ; 
2“ les Campo-Fregoso gouvernaient fa 
Terre de Commune et possédaient Bas¬ 
tia, Biguglia, Saint-Florent et Corté; 
3" les pays d’au delà des monts étaient 
gouvernés par les seigneurs, dont lesuns 
étaient indépendants, les autres recon¬ 
naissaient l’autotité du roi d’Aragon; 
4“ enfin le Niolo et le Fîumorbo étaient 
sous la dépendance des seigneurs de 
Cinarcaetdu vice-roi d’Aragon. C’était, 
comme on le voit, beaucoup trop de sou¬ 
verains pour un pays si souvent ravagé 
par la guerre civile. Cependant on vou¬ 
lut encore essayer d’une nouvelle puis¬ 
sance. Une consulte générale, convo¬ 
quée à Morosaglia, croyant remédier 
aux maux qui affligeaient le pays, décid a 
qu’on se mettrait sous la protection de 
la compagnie de Saint-Georges (l). 

CD La compagnie OUI lian que de Saint-Georges 
fût créée à Gênes en 1407 , dans le but deconceii- 
trer en une seule soeiélé les créances diverses 
que la rcpuhiîque avait consenties h rlifterentes 
compa^uies ou à liiffêrents capitalistes^ lors¬ 
que ayant besoin tFargcnt^elle leur avait aliéné 
une partie des revenus puljJics pour f^arantie 
de leur prêt et jusqu’à entier l'emboursemeiiL 
« L’adminislration de la banque, ou, comme 
on disait de la maison de Saïiit^rieorges, fut 
fortement constituée » et d'abord les plus jus¬ 
tes comme les plus sages principes eu lurent la 
base. On en dt une république liuancière re- 
présctitaljve. La souveraineté en apparlint lé¬ 
galement à runiverÊalité des acUoin^aires. Leur 
assemblée générale nommait les meniijres de 
leurgouvernemenL Elle avait décrété sa cfiarte ; 
elle rejetait ou ralitiaît les loi? que lui propo¬ 
saient les magistrats à qui elle avait conïic lu 
pouvoir exécutif dans son sein. Huit protec¬ 
teurs élus lempurairement composaient fe 
sénat de Saînl-Georges, à l’image de ces huit 
nobles auxquels Tifelal avait coiumis si long- 
temps le soin de ses ünances. Sous eux, des ma¬ 
gistrat ures inférieures se parlageaienl les dé¬ 
tails de radminlstratlon sociale; elles partici¬ 
paient au pouvoir public en ce sens que 3*K(at, 
en aliénant ses gabelles, avait conlie à la réu¬ 
nion de ses cessionnaires le (îroit d'en con¬ 
traindre les débiteurs et de réprimer les cou - 
travenUons, Le tribunal des protecteurs de la 
banque élaitune sorte de cour supérieure, sur 
k*s décisions de laquelle le gouvernement lui- 
méme ne portait pas la main légèrement f^ï). h 
N ous ne pouvons entrer ici dans de grands 

{a) Eüsloirc'dela République de Géaes,par M. ÉinUe 
Vincent, con?<cnier dTltat, t, n , p. t5i v[ sniv. 
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L’UMVERS. 


Des députés furent envoyés ü Gènes 
pour lui offrir la souveraineté { 1463 ). 

La compagnie voulut examiner les 
choses avant d’accepter, La républiijue 
consentit à lui abandonner Calvi et Bo- 
nifaeio; les Gatnpo-Fregoso déclarèrent 
qu’ils renonçaient en sa faveur à leurs 
prétentions, et qu’ils se retireraient. La 
compagnie, voyant qu’elle n’aurait plus 
à (ïombattre que la puissance plutôt no¬ 
minale que réelle du roi d’Aragon et les 
barons ultramontains, que les rivalités 
de famille avaient beaucoup affai blis, ac¬ 
cepta l’offre qui lui était faite, et se 
prépara à envoyer en Corse un gou¬ 
verneur. 

LIVRE IV. 

Depuis la compagnie de Saiïii-deor- 
ges jîm/it’à l’occupation de la Co/'se 
prtr les troupes de Henri //, roi de 
France. 

CHAlTntE PREMIER. 

L\ COMPAGNIE JJE SAINÏ-GEOUGES. 
— IIAPHAEL DE I.ECA. — LE EÜI 
r)’AHAGOiV. — iES LEIGNEUKS. 

(I453-14Ü1.) 

Dès que la compagnie de Saint-Geor¬ 
ges eut pris possession de son nou¬ 
veau domaine, elle songea à éloigner 
tous ceux qui auraient pu partager 
.sa puissance ; elle commença par at¬ 
taquer les Aragonais. Ceux-ci, n’étant 
pas en force, et d’autre part étant irial se¬ 
condés par les seigneurs, lirent peu de 
résistance, et se rembarquèrent sur leurs 
vaisseaux. 

Le départ des Aragonais la issa la com¬ 
pagnie de Saint-Georges seule maîtresse 
du pays, n’ayant plus en face d’elle que 
les "barons uitrajnontains. Mien qu’elle 
eut résolu de les renverser, elle ue crut 
cependant pas le moment convenable 

détails relativement à la compapiie de Saint- 
Genri^es^ <jui devint bientôt tre-s-puissanle. Le 
lecteur IrouvtTa tous les reiiseijsinemenls né¬ 
cessaires dans le consciencieux ouvrable de 
M. Vincent, d’ou nous avons extrait le p^issn^e 
qui précède. 


pour le faire; elle voulut au conl raire leur 
donner pleine contiance dans ses inten¬ 
tions; elle reconnut leurs lîefs et pri¬ 
vilèges, et déclara ne vouloir se mêler 
eu rien de l’administration de leurs do¬ 
maines. En cela elle agit avec sagesse. 
En effet, si elfe avait voulu attaquer 
immédiatement la puissancedes barons, 
ceux-ci se seraient ligués entre eux pour 
lui résister, et la compagnie atirnil 
peut-être éprouvé alors ce qu’avait 
éprouvé avant elle la république, une 
opposition opiniâtre, à laquelle aurait 
pris part sans aucun doute le reste du 
pays, tandis qu’en reconnaissant les 
(iei's et en respectant les privilèges, si 
elle attaquait plus tard les barons indi¬ 
viduellement, on ne pourrait t’accuser 
déporter atteinte à riiistitution féodale 
elle-même. Cependant, lorsque Doria , 
gouverneur de la Corse pour la compa- 
gîHe,crut avoir attendu le temps néces- 
sanre pour consolider sa puissance, il 
commença à mettre à exécution les pro¬ 
jets tenus secrets, en attaquant Rap lacl 
de Leca, seigneur de Cinarca , le plus 
puissant des barons féodaux. Ra[diaél 
avait accepté le nouvel ordre de choses, 
et n’avait résisté en aucune façon à ré¬ 
tablissement de la comi)agnip. La pos¬ 
session de nombreux domaines devait 
éloigner de lui tout esprit de trouble et 
d’agitation ; aussi ne songeait-il à rien 
mojns chercher des ennemis à la 
compagnie, lorsque celle-ci lit courir le 
bruit que Raphaël ne cessait desoiliciicr 
le roi d’Aragon de venir prendre pos¬ 
session de la Corse. Comme nous 
l’avons dit ailleurs, les Aragonais 
n’étaient point aimés dans le pays, 
et l’idée que Raphaël les ap[ic!alt sou¬ 
leva contre lui un grand îticcontente- 
ment. 

Doria, profitant de cette irritation 
qu’il avait secrètement fomentée, se 
mit en campagne contre Uaphaëi. .Mais 
il n’eut pas lieu de s'applaudir de sa 
conduite, car le seigneur de Leca, ihuj- 
seiilement sut résister à sesenneuns, 
mais leur fit encore éprouver de tres- 
grandes pertes. Sur ces entrefaites , le 
roi d’Aiagon, apprenant la lutte qui ve¬ 
nait de s’engager, envoya en tforse au 
secours de Rapliaci huit galères char¬ 
gées de troupes sous les ordres de lîer- 
fingero de Ritfo, qu'il nomma son vice- 
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CORSlù. 


roi ( 1455).' Alors les Génois redoublè¬ 
rent d'efforts, mais ils furent battus de 
nouveau et obligés de se retirer devant 
les troupes réunies du comte et du vice- 
roi. Tout à coup Eerfiiigero de^ Ivillo 
reçut ordre de s'embarquer inmiédiate- 
tneot avec ses troupes et de retourner 
auprès du roi. Cette retraite contrista 
beaucoup le seigneur de Leca, car elle 
le réduisait à ses propres forces de\^Dt 
un ennemi qui avait augmenté les sien¬ 
nes. Toutefois, il ne perdit pas courage, 
et résista avec la meme énergie et le 
même succès : les Génois furent encore 
repoussés. Alors ils eurent recours à 
un autre moyen, qui fut celui de semer 
la division entre les seigneurs féodaux. 
Vincentello d’Istrîa fut le premier à se 
détacher du parti de Raphaël ; d’autres 
suivirent son exemple, si bien quele sei¬ 
gneur de Leca , se trouvant bientôt ré¬ 
duit aux seuls membres de sa famille, 
fut cerné de toutes parts, et périt héro'j- 
queraent en se défendant dans son châ¬ 
teau de Leca {14.57 ). 

Quoique la mort de Raphaël ne fît 
pas cesser immédiatement la guerre, et 
que ses vassaux dévoués persistassent 
à eombattre avec une opiniâtreté bien 
faite pour inquiéter les Génois, cepen¬ 
dant elle amena un changement no¬ 
table dans l’état des choses. Les sei- 
gneursultramontains, que la compagnie 
avait su gagner ou vaincre individuelle¬ 
ment, voyant qu’ils ne pourraient dé¬ 
sormais "opposer une résistance sé¬ 
rieuse, résolurent de s’expatrier et 
d'aller ebercher auprès du roi d’Aragon 
les secours nécessaires pour pouvoir 
combattre avantageuseinfint les Génois. 
De ce nombre furent Giocante de Leca, 
Arrigo délia Rocca, Orl^dod’Ornano, 
Guillaume de Bozi et Giudice d’ïstria. 
Mais Alphonse ne put leur accorder ce 
qu’ils demandaient, ayant besoin de 
toutes ses forces pour soutenir la 
guerre dans laquelle il était engagé. 
Alors ils rentrèrent en Corse, résolus à 
tenter un dernier effort ou à périr les 
armes à la main. L’appui qu’ils trou¬ 
vèrent chez leurs vassaux fut assez 
considérable pour leur permettre de 
reprendre sur les Génois la plupart 
des châteaux qu'ils avaient perdus et 
soutenir la guerre avec avantage. Les 
choses parurent assez graves à la com- 


3» 

pagilie pour qu’elle jugeât à propos 
d'envoyer en Corse un nouveau gou¬ 
verneur, Antoine Spinola, homme re¬ 
nommé pour son adresse et sa ferineté. 
Spinola, s’étant uni à Viijcentello d’Is- 
tria, depuis loiiatemps allié des Génois, 
commença par forcer les seigneurs délia 
Rocca à se rendre. Ceux de Bozi, d’Or¬ 
nano, et Giudice, furent obligés d’en 
faire autant; il ne restait plus à sou¬ 
mettre que les seigneurs de Leca, qui 
s’étaient retranchés dans le Niolo, et que 
tes populations de Sia, Sevindentro, 
Soroinsù, soutenaient de tous leurs 
moyens. Spinola, voyant qu’il ne pour¬ 
rait venir à bout de’ies soumettre par 
les armes, voulut frapper tes popula¬ 
tions qui leur prêtaient assistance, et 
livra aux flammes tout le pays depuis 
Sagona jusqu’à Calvi, ce qui le rendit 
désert, comme on le voit aujourd’hui. 
Giocante et Vincent de Leca, fils de 
Raphaël,comprirentqu’ils ne pouvaient 
résister à un ennemi qui employait de 
tels moyens, et, pour éviter de plus 
grands malheurs, ils entrèrent en pour- 
parler avec Spinola. Vincentello d’Is- 
tria se porta médiateur de la négocia¬ 
tion. Il fut convenu que la compagnie 
de Saint-Georges accorderait un par¬ 
don général à tous ceux qui avaient 
pris les armes pour les Leca. Spinola 
invita les deux frères à se présenter 
devant lui. Giocante, se méfiant ajuste 
titre du gouverneur, s’expatria sans se 
rendre à cette invitation. Son frère 
Vincent, pour témoigner de la sincé¬ 
rité de sa soumission, se présenta à 
Spinola, qui, malgré la foi du traité, 
lui lit trancher la tête. Antoine de la 
Rocca et un de ses fils, Arrigo et 
un fils du comte Polo, eurent le même 
sort. 

Cette conduite, quelque odieuse 
qu’elle fdt, n’en atteignit pas moins 
son but, qui était d’arriver a la domi¬ 
nation par la terreur. Les seigneur’' 
qui s’étaient laissé diviser, et qui ii’a 
valent pas compris qu’en abandonnant 
Raphaël ils abandonnaient leur propre 
cause, sentirent qu’il ne leur restait 
plus de salut que dans la fuite, et s’ex¬ 
patrièrent, Vincentello d’Istria lui-mê¬ 
me, Tami et le soutien des Génois, 
crut prudent d’abandonner la Corse. 
Par la retraite de tous ces seigneurs, 
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L’UNÏVERS. 


la compagnie de Saint*Georges se CHAPITRE IH. 

trouva seule maîtresse absolue du pays 

(1460). SOUVF.BAIKRTÉ DU DUC DK MILAN. — 

SAMBUCUCCIO ET GIUDICELLO D A 
CHAPITRE II. CAGGIO. 


TOMASINO CAMPO-FBEGOSO. 


(1461-1479.) 


(1461-1464.) 


Cette tranquillité dans la possession 
ne ilura pas longtemps. Les troubles 
vinrent de Gênes elle-même. Ludovic 


Cainpo-Fregoso, ayant été nommé doge, 
irofiia de sa puissance pour faire revivre 
es droits de sa famille sur la Corse. Des 
émigrés, les uns étaient à Gênes, d’au- 
Ires en Toscane. L’évêqued’Alerta, ami 
de Ludovic, se chargea de les voir et 
de traiter avec eux. On tomba facile¬ 
ment d’accord sur les résultats à obte¬ 
nir. Chasser la compagnie de Saint- 
Georges, rétablir dans leurs liefs les 
seigneurs qui concourraient à l’entre¬ 
prise, proclamer Totnasino Campo-Fre- 
goso, neveu du doge, comte de Corse, tel 
elait le but des conspirateurs. Les chefs 
de cette nouvelle expédition étaient 
Giocante de Leca, Polo délia Rocca, 
Vincentellod’Istria, l’évêque d’Alérîa, 
aïKfuel se Joignit plus tard celui deSa- 
gona, et plusieurs autres seigneurs. Ils 
ue tardèrent pas à se réunir et à opérer 
des descentes sur différents points. 
Leur arrivée éveilla les sympathies des 
populations, qui souffraient de la domi¬ 
nation de ta compagnie. La province 
de Cinarca se souleva tout entière. Le 
Fîumorlio et une partie des terres sei¬ 
gneuriales' de la Rocca prirent égale¬ 
ment les arn'ies. Thomas Campo-Fregoso 
étant arrivé sur ces entrefaites avec de 


l’argent et des munitions, et étant ainsi 
secondé par les seigneurs ses alliés, 
marcha contre les troupes de la com¬ 
pagnie, les battît, et se rendit maître de 
[ïresque tout l’intérieur du pays (1462). 

Thomas Campo-l'regoso , ayant été 
reconnu comte par les habitants de la 
Terre de Commune, gouverna paisible¬ 
ment le pays pendant deux ans. Mats 
la révolution qui s’opéra bientôt à Gê¬ 
nes, et (|ui fit |>asser celte république 
sous la domination du duc de Milan, 
amena par contre-coup un changement 
dans le gouvernement de la Corse ( 1464) , 


Lorsque les affaires de Gênes le Itti 
permirent, François Sforza envova eti 
Corse un de ses lieutenants pour faire 
passer cette île sous sa domination. L’en- 
voyé du duc fut reçu avec enlhousias- 
ine; les Corses se soumirent volontiers 
à un prince qui passait pour juste et gé¬ 
néreux, L’autorité du duc fut proclamée 
et acceptée de tous. Cel état de choses 
dura environ deux ans, et ne fut troublé 
que par un de ces accidents ([ue la 
prudence humaine ne saurait prévoir. 

Le général Cotta, commandant en 
Corse pour le duc de Milan, avait con¬ 
voqué à Biguglia une assemblée géné¬ 
rale de tous les hîibitants du pays, pour 
prêter hommage au nouveau duc Galcas- 
.Marie Sforza. Dans ce grand coucoiits 
d’individus, une rixe sanglante s’éleva 
entre quelques hommes de la suite des 
barons ultramontains et des habitants 
du ÎVebbio. Le vice-duc lit arrêter et 
punir les coupables. Les seigneurs, ir¬ 
rités de cet acte de souveraineté qui at¬ 
taquait leurs privilèges, montèrent ini- 
mêdiatementâ cheval, et, sati.s prendre 
congé du vice-duc, retournèrent dans 
leurs domaines. Cotta comprit parfai¬ 
tement que ce départ précipite était une 
déclaration de guerre, et prit ses mesu¬ 
res eu conséquence. Cependant les ha¬ 
bitants de la Terre de Comnume, redou¬ 
tant plus que tous autres nue conda- 
gration dont ils auraient etc les [tre- 
mieres vietijnes, s’assemlilèrent m con¬ 
sulte générale à Morosaglia cl nom¬ 
mèrent pour lieutenant du peufile Sam- 
bucuceto d’Alando, descendant do ce 
Sambiicuccio que nous avons vu (igii- 
rer au commencement du onzièincsièclc. 

Le premier soin du nouveau uéiicra! 
fut de rendre uiiédit enjoignant a tnui 
citoyen de déposer tes amies dans Te.s- 
lace de huit jours, ('cite nic.‘‘Ure euf 
es meilleurs resuhats; les Corses (jui 
s'étaient rangés du [larlt du iieutejiiiuL 
du duc l'a ban don lièrent, et les sei¬ 
gneurs iiltramonlaiiis retournèrent 
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dans leurs Etats. Le général milanais, 
réduit à ses propres forces, n’osa rien 
tenter. Quant à Sambucuccio, il con* 
voqua une nouvelle assenablée, pro¬ 
posa d’envoyer au duc de Milan une dé¬ 
putation pour se plaindre de son lieu¬ 
tenant et lui soumettre l’adoption des 
statuts qui devaient désormais régler 
les droits de chacun. Ces propositions 
reçurent l’approbation générale. La 
députation fut très-bien accueillie par 
le duc Galeas-Marie, qui approuva les 
statuts soumis à son examen, révoqua 
Cotta et nomma à sa place Jean-Bap¬ 
tiste d’Amelia{I). 

A son arrivée en Corse , le nouveau 
gouverneur voulut faire procéder im¬ 
médiatement à la levée de l’impôç Sam- 
bucuccio lui fit observer qu’il était beau¬ 
coup plus urgentde pacifier le pays, que 
les iuimitiés particulières désolaient. 
D’.Amelia ne tint aucun compte de cet 
avis , et fit commencer les opérations. 
Alors Sambucuccio se mit en campagne 
à la. tête des habitants de la Terre de 
Commune, et autorisa publiquement le 
refus d’impôt. Le vice-roi n’avait pas 
assez de forces pour pouvoir résister à' 
Sajnbueuccio; son autorité fut mécon¬ 
nue partout, et lui-niéine se vit obligé 
de se renfermer avec ses officiers dans 
les villes fortifiées. Une nouvelle as¬ 
semblée générale eut lieu àMorosaglia. 
Sambucuccio d’Alando fut remplacé par 
Giudicellü da Caggio, fils de Mariano, 
([ue nous avons vu jouer uu rôle im¬ 
portant au temps d’Alphonse d’Ara¬ 
gon. ftlalgré son activité, son énergie, 
et ses talents militaires, il ne put loiig- 
teinps maintenir la tranquillité dans le 
pays, La guerre civile, ou, pour mieux 
dire, les dissensions particulières, en¬ 
couragées par l’absence de toute autorité 
supérieure, et de plus fomentées par les 
caporaux, prirent un accroissement con¬ 
sidérable. Üii essaya de différentes 
personnes-pour rétablir l’ordre. Charles 
da Costa, Vîneiguerra délia Rocca, 
Colombano délia Rocca, Charles délia 
Rocca, furent four à tour nommés lieu¬ 
tenants généraux du peuple dans les 
diférentes consultes qui eurent lieu de 

(I) Le Icxle assez curieux des staUiLs. ap¬ 
prouvés par le ducGaleas Sfofzaa été mis au 
jour, pour la première fois, par Liniperanu 
claus sou Isltfrki delfa Corska^ L H, p, '325. 


1472 à 1476; mais ils ne purent , mal¬ 
gré leurs efforts, parvenir à rétablir 
l’ordre dans un pays quetrop d’éléments 
de discorde agitaient. 

Sur ces entrefaites, Thomas Campo- 
Fregoso, profitant de la mort du duc 
de Milan, fit une descente en Corse à la 
tête d’une petite armée. 

Le gouverneur milanais, sortant 
alors de son immobilité, marcha contre 
lui , le battit et l’envoya prisonnier à 
Milan. Pendant qu’il était ainsi captif, 
Thomas intrigua auprès de la régente 
Bonne de Savoie pour se faire céder la 
Corse, et il parvint à son but. Mis en 
liberté, il partit immédiatement avec 
des instructions pour le gouverneur 
milanais, a qui la régente enjoignait 
de remettre à Thomas Campo-Fregoso 
toutes les places qu’il occupait au 
nom de son fils (1480). 

CHAPITRE IV. 

THOMAS CAMPO-FREGOSO- — JEAN- 
PAUL 1)E LECA. — APPIEN IV, PRINCE 
DE PIOMUINO. — LA COMPAGNIE 
DE SAINT-GEORGES, 

(1480-148,5.) 

Ce fut de cette manière que Thomas 
Campo-Fregoso redevint de nouveau 
seigneur de la Corse. A son arrivée dans 
ce pays, il jugea à propos de chercher 
un allié naturel dans Jean-Paul deLeca, 
seigneur de Cinarca. Jean-Paul était à 
cette époque le plus puissant des ba¬ 
rons ultramontains. Un double mariage 
conclu entre les enfants de Thomas et 
ceux de Jean-Paul les unit intimement. 
Cependant, malgré l’appui du seigu'eur 
de Leca, Thomas fut bientôt obligé, à 
cause de son despotisme, de se démettre 
du pouvoir en faveur de son fils Jamisile 
Ca in po-Fregoso, et d e q u i t te r l'îl e ( 14 81 ). 
Mais Janus îui-niême, après être resté 
deux années au pouvoir, fut obligé de 
suivre l’exemple de son père, qu’il avait 
beaucoup trop imité dans sa conduite 
tyrannique ( 1483). En parlant, il 
laissa pour commander à sa place ^lar- 
celin Farinole. Ce général continua l’œu¬ 
vre commencée par les Fregoso, et se 
rendit tellement odieux que le peuple, 
ne pouvant plus suiiporier les maux 
dont il était accablé, se souleva et ap- 
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pela à son aîdeRinuccio deLeca. Eii ac¬ 
ceptant cette nouvelle position, Rinuc- 
cio comprit parfaitement qu’il ne pour¬ 
rait avec ses forces et celles des insur¬ 
gés résister aux Campo-Fregoso et à 
Jean-Paul. Aussi chercha-t-il un souve¬ 
rain qui, en le soutenant de ses armes , 
pilt en imposer par le prestige de sa puis¬ 
sance. Ses relations d'amitié avec Ap- 
pieii IV, prince de Pionihino, lui firent 
jeter les yeux sur lui. Appien accepta 
l’offre qui lui était faite, et envoya pour 
le représenter son frère, le comte Ghe- 
rardo de Montagnana (1483). Une con¬ 
sulte tenue dans la plaine de Lago-Be- 
nedetto reconnut pour comte de Corse 
le prince de Piombiuo. Ses troupes 
marchèrent aussitôt contre Biguglia 
et Saint-Florent, dont elles s’emparè¬ 
rent. En apprenant ces événements, 
les Campo-Fregoso, pensant que c’en 
était fait de leur puissance en Corse, cé¬ 
dèrent tous leurs droits à la compagnie 
de Saint-Georges (148.5). 

La nouvelle de ce traité, en meme 
temps qu'elle excita l’indignation des 
populations,remplit deterreurle comte 
Gherardo. Craignant d’avoir à lutter 
contre la puissante association deSaint- 
Georges, il voulut abandonner la partie 
et rentrer en Toscane. Mais Rinuceio 
était trop compromis pour reculer ainsi 
sans coup férir; il voulut donc tenter 
le sort des armes, et décida Montagnana 
à attendre l’issue du cojnhat qu’il allait 
engager avec Jean-Paul de Leca, aitié 
de la compagnie, et qui avait déjà pris 
l’offensive, Montagnana attendit. Le 
combat s’engagea du côté du mont Saint- 
Antoine en Baiagiie; malgré les efforts 
de Rinuceio, .leaii-Paul remporta une 
victoire complète, A cette nouvelle, le 
cojnte Gherardo se hâta de quitter la 
Corse, abandonnant ainsi les droits de 
son frere et les personnes qui avaient 
embrassé sa cause. 

CHAITI RE V. 

LV COMlWfiNIE 1>E S AlST-nEOlUÎES. 

— .UiAN-PAÜL DE LECA. — KIXUC- 

CK) DEI.LA UOCCA. 

(1485-1511.. 

IMatliieu {iaFiesco,gou\erneur envoyé 
par la compagnie de Saint-Georges, iie 


tarda pas à débarquer dans l'îfe. .Son 
premier soin fut de reuouveler allianee 
avec Jean-Paul, et de reconnaître les 
seigneurs ultramontains eoiinne indé¬ 
pendants dans leurs fiefs(t485;. fl retirit 
sans trop de peine les places qti’avnit 
occupées le comte Gherardo, et en peu 
de temps le pays se trouva jouir de ipiel- 
que repos. Maïs les intrigues de J.mus 
vinrent bientôt troubler la tranquillitp, 
qui semblait devoir être duraide. Mé¬ 
content d’avoir cédé la Corse à la com¬ 
pagnie de Saint-Georges, il écri vit à Jean- 
Paul de sesoulever contre elle; Jean-Paul 
ne manqua pas de prétextes pour colorer 
sa défection. Les gouverneurs de Saint- 
Georges , sou pçonna nt à j uste ti t r e Jamis 
d’être l’auteur de cette levée de boucliers, 
se plaignirent au doge de sa conduite. 
Janus protesta de son innocence , et 
assura la compagnie de son dévoue¬ 
ment. Cependant ses lettres furent hi- 
terçeptées; on y trouva la preuve ma¬ 
nifeste de sa félonie. Le doge, indigné 
d’une telle conduite, le livra aux direc¬ 
teurs de la compagnie de Saint-Georges, 
qui le firent jeter en prison. Quant 
à Jean-Paul, comme il avait commencé 
les hostilités, le triste sort de Janus 
ne l’empêcha pas de les poursuivre; 
mats, trahi ou ubandonnépar une grande 
partie des seigneurs qui marchaient avec 
lui, et qu’avait su gagner le gouverneur 
génois, il lutta inutilement pendant près 
de deux ans contre les forces supérieures 
de la compagnie de Saint-Georges réu¬ 
nies à celles des seigneurs ses ennemis ; 
et, cédant enfin à la fortune contraire, 
il capitula, abandonnant ses châteaux et 
ses uomaines, à la condition de pouvoir 
se retirer en Sardaigne avec sa famille 
et quelques amis dévoués (1487). 

La retraite de Jean-Paul,en détruisnnt 
le plus grand obstacle qu’edt rencontré 
jusque-là la compagnie, la mit à mémo 
de pouvoir reprendre l’idée quVlîe avait 
toujours nourrie de frapper les seigneurs 
féodaux et de détruire à jamais leur 
puissance. Rinuceio de Leca, parent de 
Jean-Paul, mais qui avait constamment 
combattu pour les Génois, fut lepreinier 
à s’apercevoir des mauvaises intentions 
de la compagnie à son égaril ; il ne vou¬ 
lut pas attendre de sc voir attaqué dans 
.ses domaines, et, ayant pris les armes, il 
invita .lean-PiUi) à venir combattre avec 
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lui. Jean-Paul revint eu effet. La lutte 
qne ces deux selgjieurs soutinrent contre 
ia coinpagiiie de Saint-Geoi ges ne fut 
pas longue, niais elle fut jiteiiied’atro¬ 
cité de ta part du gouverneur génois. 
Rinuccio, fait prisonnier par la noire 
trahison d’un ancien ami, Filippino da 
Fiesco, alla inourtr dans les prisons de 
Gênes, et Jean-Paul, privé d’un si puis¬ 
sant appui, fut obligé de s’expatrier une 
seconde fois (1489). 

Ce ne fut que dix ans plus tard que 
.Tean-Paul retourna de nouveau en Corse 
pour opérer un soulèvement. Cette fois, 
il fut vivement secondé, non-seulement 
par les populations de Vieo etde Cinarca, 
qui lui étaient entièrement dévouées, 
mais aussi par celles de Niolo et par 
une partie de la Terre de Commune. 
L’insurrection prit un caractère telle¬ 
ment grave que là compagnie de Saint- 
Georges crut devoir envoyer dans 
l’ile le général de Negri, qui y avait 
déjà comniaudé, et qui passait pour un 
général habile. De Negri sut attirer 
a lui une partie des caporaux et quel¬ 
ques seigneurs ultramontains, parmi 
lesquels figurait en première ligne Ri¬ 
nuccio délia Rocca. !I sut également évi¬ 
ter une rencontre avec Jean-Paul tant 
que celui-ci eut une annéeconsidérabte ; 
mais dès qu'il vit que la plupart de ceux 
qui s’étaient ralliés au seigneur de Leca 
l avaientabandonné, soit pour retourner 
à leurs affaires, soit pour tout autre 
motif, alors il le harcela, le vainquit 
dans de petits combats, et l’obligea en¬ 
fin à quitter la Corse une dernière fois. 

De Negri, ayant ainsi triomphé de 
Jean-Paul, retourna tout glorieux à 
Gênes, et la compagnie de Saint-Geor¬ 
ges, reconnaissante, lui éleva une statue 

(1.501). 

Cependant le départ de Jean-Paul 
u’amena point unesoumission complète. 
Rinuccio ciel la Rocca , qui avait si acti¬ 
vement secondé le généra! de Negri 
contre Jean-Paul, se vit obligé, à cause 
des injustices dont il était la victime, de 
prendre les armes contre la compagnie. 
Mais il ne put lutter longtemps. Vaincu 
en différentes rencontres, il dut céder 
ses domaines de la Rocca à la compa¬ 
gnie, qui lui donna en échange une 
pension égale à ses revenus, et l'obligea 
à aller vivre à Gênes. 


Cette humiliation exaspéra Rinuccio, 
qui préféra courir les chances d’une nou¬ 
velle guerre avec la compagnie (1.503). 
Toutefois, avant de retourner en Cor¬ 
se, il alla en Sardaigne trouver Jean- 
Paul, qu’il supplia de se joindre à lui. 
Jean-Paul refusa de prêter son appui 
à un homme qui avait été la cause de 
sa ruine. Alors Rinuccio tenta seul l’en¬ 
treprise. Il débarqua en Corse avec peu 
de ressource.s, mais il sut bientôt s’en 
créer. Pendant trois ans, il lutta avec 
des chances diverses conlre les géné¬ 
raux de ia compagnie, puis il fut obli¬ 
gé de céder et de se retirer une se¬ 
conde fois (1.506).Quelquetempsaprès, 
prontüiit du méconlentemcnt qu’avait 
soulevé l’admiuistration génoise, il re- 
vintdenouveau dans THe, livra plusieurs 
combats et péritglorieusement les armes 
à la main (1511) (I)- 

I/exîlde Jean-Paul, la mort de Ri¬ 
nuccio de Leca et de Rinuccio de lia 
Rocca furent comme le signal de la 
chute lente, mais certaine, des maisons 

(i) On piiut se faire une idée de la sêvcnlê 
avec laquelle les gouverneurs (lé là coinpagiiicr 
de Saint-ficorges gouvernaient la Corse par le 
fait suivant ; 

Vers 1607, Nicolas Doria, gouverneur pour la 
compagnie de SaiiiKieorges, ayant oliligê Ri¬ 
nuccio a Irailer avec lui, voulut châtier la po¬ 
pulation du Niolo tjuis’élail toujoursmoiilrée dé¬ 
vouée aux seigneurs Cinarchesi. 11 convotjua les 
habitaiils de cetle piêve,setit remettre soixante 
otages pris parmi les principaux du pays, puis 
il signitia qu’ils eussent à se procurer d’aulrcs 
demeures (jue celles du Niolo, qui à l’avenir 
nepourmil plus être liabité ni cultivé, et ce¬ 
ci pour les punir d’avoir prélé du secours aux 
seigneurs. Les Niolini se jetant aux pieds do 
Doria le prièrent de leur faire grâce; « mais 
rimpiacaule capitaine, ajouleFilippini, les en¬ 
gagea à se contenter de leur sort, leur disant 
que cette mesure élait dans l’intérêt de tous, 
parce que. en changeant de pays, ils change¬ 
raient sans doute d’habiludes ; de telle sorte 
que les Génois seraient débarrassés de toute in¬ 
quiétude , et eux-mémes, en liabilanl d’autres 
lieux, mèiieraient une vie plus Iranquille. Do- 
rîa ayant ainsi manifesté sa résolution iné- 
hranlable, les Niolini, pleurant leur mal lieu r, 
prirent leurs femmes, leurs enianls et eequ’its 
purent des choses les plus nécessaires, puis 
ils abandonnèrent le pays où ils étaient nés et 
allèrent se lixeren Corse, qui d’un coté, qui 
de l’autre; quelques-uns passèrent en Sar¬ 
daigne, d’autres dans les nuiremmes de Home 
pî de Sienne, et même eu d’autres lieux, selon 
que le destin les poussait. Après ce Iriste ilépart 
( et selon les ordres de Doria), les pa}'sans voi. 
sins du Niolo démolirent toules les maisons, 
ahatlirent les arbres et détruisirent tout ce 
qu’il pouvait y avoir, « Filipp., t. III, tiv. v, 
p. IGO et suiv. 
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seigneuriales du delà des monts, Aucun 
lioimne remarquable ne surgit plus pour 
les relever. La compagnie de Saint- 
Georges eut toujours l’œil ouvert sur 
cette puissance, qui lui avait été si re¬ 
doutable et avait failli lui devenir si fu¬ 
neste, Les mesuresrépressîves et violen¬ 
tes qu’elle employa, aussi bien que l’es¬ 
prit de rivaütéqui régnait toujours entre 
les seigneurs féodaux, eontrihuèrerrt 
beaucoup à amortir rhumeur guerrière 
de la jeunesse et à lui faire accepter 
comme irrémédiable l’ordre de choses 
que la compagn ie avait préparé de longue 
main. 

A partir de cette époque jusqu’à l’arri¬ 
vée des Français, en 1553, il ne se passa 
dans les affaires intérieures de la Corse 
aucun événeinentdegrande importance. 
La compagnie de Saint-Georges, ne ren¬ 
contrant plus d’obstacle à sa marclie, 
gouverna le pays d’abord avec sagesse, 
puis d’une manière tout à fait arbitraire, 
au gré des gouverneurs qu’elle y en- 
V oyait. 

Puisque nous voilà arrivés au seizième 
siècle, et presque au moment de la lutte 
de Sampiero d Ornano avec les Génois, 
il est nécessaire de dire deux mots de la 
législation que les Génois appliquèrent 
à la Corse, et dont la violation fut la 
source de tant de maux. 


CHAPITRE VI. 


DE L’OBGAiSISATrOS !>E LA JUSTICE 
ET DES STATUTS. 

On ne saurait dire d’üne manière pré¬ 
cise quelles furent le.s lois qui gouver¬ 
nèrent la Corse jusqu’en 1347, époque à 
laquelle ce pays se donna, comme nous 
l’avons vu, a la ré|ujblique de Gênes. On 
doit présumer toutefois que ces lois de¬ 
vaient être un mélange de lois romaines 
et barbares, d’usagesetdecoulumesmu- 
nîeipales et féodale.s tirant leur origine 
des peuples qui, à des époques diverses, 
avaient habité le pays. En 1347, la ré¬ 
publique fit rédiger'des Statuts qui eu¬ 
rent l’approbation des députés corses et 
qui différaient fort peu de ceux qui fu¬ 
rent rédigés en 1453. Ces statuts avaient 
pour objet d’organiser les dilïérenles 
juridictions et d’établir les règles par 


lesquelles la justice devait être ap|)ii- 
quée. 

La premièrejuridiction était celle des 
podestats des pièves, dont le tribunal 
s’ap[)elait ^/rringo. Chaque tiiève était 
administrée par deux wof/cs/o/s et deux 
raggionieri élus par le gouverneur, le 
vicaire, le capitaine du peiijite et deux 
députés de chaque piève de la Terre de 
Commune, Leur charges étaient annuel¬ 
les. Us jugeaient des causes qui n’excé¬ 
daient'pas 10 livres. — La seconde ju¬ 
ridiction était celle du conseil de la 
Cour ou de la Jîfmque : c’était un tribu¬ 
nal d’appel qui siégeait à Biguglia; il 
se composait de douze citoyens libres 
appelés buoni ttomitii, qui devaient 
ju^r les affaires portées à leur tribunal. 
Ces juges étaient annuels et Jugeaient 
par sections de six pendant un semestre 
seulement. Ils avaient 50 livres pour la 
durée de leurs fonctions et les deux tiers 
dans les condamnations. Ils étaient 
nommés à la pluralité des suffrages [lar 
le gouverneur, le vicaire du [letqde , le 
capitaine du peuple et par deux dépulés 
de chaque pieve. T,e ricalre du peufde 
et le capitaine du peupk, éluseoniine 
les Douze, avaient également des fonc¬ 
tions annuelles ; ils recevaient 3.>o livres 
d’appointements, siégeaient tlans le 
conseil et y avaient voix délibérative 
comme les juges. Le gouverneur pou¬ 
vait, si bon lui semblait, siégerai! tri¬ 
bunal de la Banque et preiidre part 


aux délibérations. 

Au-dessus de ces deux juridictions, et 
comme pour les reviser et les contrôler, 
il existait un autre tribunal appelé Ayw- 
dicfif, principalement établi pour juger 
la conduitedesjuges et officiers d’admi- 
nistr.'itîoii, espèce de cour de cassation 
chargée de décider si l’ollicier dejusiice 
soumis au syndicat {aindicato ) ;naît 
violé la loi, ou indûmeul perçu des 
droits. La pénalité appliquée an fonc- 
tiontiaire coupable était 100 livres d'a¬ 
mende, la perte de l’emploi et l’inca¬ 
pacité (leservir l’Ftal à l'avenir. I.a sen¬ 
tence rendue par lui était annulée ; celle 
qui avait été obtenue [larconcnssion était 
maintenue, mai.sen faveur (lu perdant, 
et c’est ce que l’on appelait de rincfn 
perduid, Lecorrupteur et son complice 
devaient, en outre des 100 Srancs d a- 
mende, restituer ce qu ils avaient pris 
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incirtment. La torture ne pouvait être 
appliquée que du consentement du con¬ 
seil , excepté dans les cas criminels. Le 
syndicat était composé de douze mem¬ 
bres , dont six devaient être Corses. 

Les statuts étaient déposés chez ceux 
qui exerçaient la justice, particulière¬ 
ment cliéz le vicaire du peuple. Il n’y 
avait de soumis à ces statuts que les pro¬ 
vinces cismontaînes; les provinces du 
delà des monts, ainsi que le Cap-Corse, 
soumis aux seigneurs, étaient-régies par 
les règlements concernant les fiefs. Cet 
ordre de choses dura jusqu’au seizième 
siècle. A cette époque, Gènes, ayant 
abattu la puissance des seigneurs ultra¬ 
montains , put s’établir d’une manière 
durable de l’autre côté des monts et y 
organiser son pouvoir. Cependant, elle 
fut oliligée de reconnaître l’indépendance 
des liet's, en ce qui touchait les droits de 
propriété et de justice; seulement elle 
se mêla de leur régime intérieur, ce 
qu’elle n’avait jioint fait jusque-là : elle 
établit que chaque piève comprise dans 
le lief avait droit d’élire un podestat 
juge des causes civiles d’un moindre in¬ 
térêt. Plus tard (itî 14) elle décréta que 
toutes les causes civiles ou criminelles 
des liefs seraient jugées en première ins¬ 
tance par un lieutenant., nommé par les 
seigneurs des fiefs, ou par le gouverneur 
dans le cas où les seigneurs ne seraient 
jias d’accord sur la nomination; elle 
établit que l’on pouvait appeler du Juge¬ 
ment du lieutenant au tribunal desjeu- 
(lataires, composé de tous les seigneurs, 
et de ce tribunal ou gouverneur ou au 
commissaire à Ajaccio, —Les ofüciers du 
lief étaient, comme les autres ofüciers 
de justice, soumis au syndicat. 

CHAPITRE VII. 

ADMINISTllATtO?! DE La COMPAGNIE 
DE SAiXT'GEOUGES. — ÉMIGRA¬ 
TION. — l NCURSIOXS DES BARBARES- 
QU ES. — DÉSORDRES INTÉRIEURS. — 
griefs des CORSES CONTBKLA COM¬ 
PAGNIE. 

( l5fM553 ). 

Dès que la compagnie de Saint-Geor¬ 
ges se vit maîtresse absolue de la Corse, 
elle chercha à faire oublier aux peuples 


les seigneurs qui avaient si souvent 
soutenu leurs intérêts, et son admi¬ 
nistration fut, pendant quelques armées, 
empreinte de sagesse. iVlais bientôt les 
choses changèrent : n’ayant plus à redou¬ 
ter de soulèvements, ni d’opposition 
sérieuse, les magistrats se relâchèrent 
de leurs devoirs. La justice fut aban¬ 
donnée : le caprice remplaça la loi; et 
les envoyés de Gênes , se laissant aller 
au caractère présomptueux et arrogant 
de leur nation, n’eurent plus que du 
mépris pour ceux qu’ils devaient gouver¬ 
ner. On attaqua les privilèges dont 
jouissait depuis longtemps le pays. Les 
Corses furent e.velus du syndicat des 
juges ; on leur enleva les charges de 
grefüers, et on supprima les tribunaux 
des podestats ; mais, ce qui mit le com¬ 
ble à la mesure des maux présents fut 
l’impunité accordée aux meurtriers. La 
loipunissait de mort l’assassin ; mais la 
loi était éludée. Sous un prétexte d’imma- 
nité, on donnait au meurtrier du service 
dans l’armée, ou bien on l’envoyait à 
Gênes. Là il obtenait facilement la 
protection de quelque noble qui lé fai¬ 
sait bientôt rentrer eu Corse, où il 
ne pouvait plus être recherché pour le 
crime qu’il avait commis. Ce déni de 
justice fut la source de malheurs sans 
nombre. Les parents de la victime , au¬ 
tant pour éviter de nouvelles agres¬ 
sions que pour venger l’injure qui leur 
avait été faite, prenaient les armes et se 
faisaient justice eux-mêmes. On ne sau¬ 
rait croire, dit Limperani, combien 
cette impunité lit verser de sang, com¬ 
bien elle perdit de familles. 

Les troubles intérieurs, suite natu¬ 
relle d’une mauvaise administration, 
joints à un repos peu honorable, donnè¬ 
rent lieu à des émigrations nombreuses 
delà part d’une ardente jeunesse, dési¬ 
reuse de trouver un élément à son acti¬ 
vité. F il i P pin i cite plusieurs Corses qui 
se distinguèrent à cette époque au ser¬ 
vice des puissances continentales. C’é¬ 
taient : Pieretto d’Istria, GugUelmo daJIa 
Casablanca, Pasquino da Sia, Giacomo 
dalla Fica, général des Florentins ; .lac- 
ues da Ijoppio, Raptiste de Leca, neveu 
e Jean Paul; Cliarles IRalerba ; Sam- 
piero de Rastelica, Giocante dalla Ca¬ 
sablanca, Teramo da Rastelica, An- 
gelo-Santo de Levîe, colonel au service 
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de doa Ferrand de Gonzague; Barthé¬ 
lemy de Vivarlo , surnommé ïétamon, 
général des galères de TEglise ; Jean-Bap¬ 
tiste deBaslia, mestre de camp de Pierre 
Strozzi, et Gasparino Ceccaldi, sergent 
général des Vénitiens. 

Cependant, i’oraieur ne cessait d’a¬ 
dresser des plaintes aux magistrats de 
Saint-Georges. Ces plaintes portaientsur 
la violation des lois et privilèges et sur 
l’étrange conduite que la compagnie 
elle-meme tenait dans ces temps déi^as- 
treux ; elle semblait, en effet, avoir 
entièrement oublié la protection qu’elle 
devait à la Corse. Non-seulement elle 
négligeait l’administration intérieure de 
ce pays , mais elle le laissait exposé aux 
incursions journalières des Barbares- 
ques, qui portaient de tous cotés l’épou¬ 
vante et la dévastation. Soit incurie, 
soit préoccupation plus grande, elle ne 
faisait aucune attention aux plaintes qui 
lui étaient adressées. Comme la situa¬ 
tion empirait chaque jour, l’orateur dut 
s’adresser à Octavien Fregoso, gouver¬ 
neur de Gênes pour François l'*'. Octa¬ 
vien obligea la compagnie à s’occuper 
des intérêts de la Corse. On arma 
aux frais de i’île trente galères et dix 
bâtiments d’utie moindre importance, 
Ce commandement de cette flottille fut 
donné à Frédéric Fregoso , archevêque 
de Gênes, « hommevraiment valeureux, 
dit Ftlippini, et digne d’être comparé à 
n’importe quel capitaine de l’antiquité.» 
La flotte parcourut d’abord les mers de 
la Corsys, qu’elle nettoyacomplétenient ; 
puis elle navigua vers l’Afrique, où elle 
combattit avec succès et renaîtsûrs tous 
ces parages. Mais !e désaccord s’étant 
mis entre le commandant de l’infante¬ 
rie , qui était un Français, et l’archevê¬ 
que, celui-ci le licencia et dut s’en re¬ 
tourner à Gênes. Alors les Barbares- 
ques, délivrés de toute crainte, recom¬ 
mencèrent leurs incursions et les Corses 
se virent de nouveau exposés aux rava¬ 
ges pour Féloignement desquels ils 
avaient fait de si grands sacrifices. Ils 
renouvelèrent leurs plaintes et leurs de¬ 
mandes. La compagniede Saint-Georges 
résolut enfin de meltre un terme à de si 
grands maux, en préservant la Corse des 
attaques du dehors et en organisant l’ad- 
ministration à l’intérieur. Elle com¬ 
mença par fortifier Porto-Vecchio, refuge 


habituel des pirates barharesque.s, et y 
envoya une colonie d’habitanis de Fi- 
cotü. Pour donner plus d’importance à 
cet établissement, elle y plaça un magls* 
tratdont relevaient les pièves voisines, La 
cote orientale étant ainsi garantie, on 
songea à la côte occidentale et Calvi 
fut de nouveau fortifié (1544). 

La compagnie envoya ensuite deux 
commissaires pour rétablir Tordre à 
l’intérieur et aviser aux moyens île re¬ 
médier aux maux d'une désastreuse ad¬ 
ministration. Trotlo de Negroüi et Polo 
Moneglia, personnages considérables de 
Gênes, partirent, à cet effet, avec de 
pleins pouvoirs. Leur conduite fut d’a¬ 
bord très-louable. Ils parcoururent eux- 
mêmes le pays, recomiurcnt la justesse 
des plaintes et y avisèrent. Ils firent re¬ 
vivre les lois contre les meurtriers, et 
punirent sévèrement les usuriers, aux¬ 
quels , dans ces temps c.alamileux, les 
Corses s’étaient vus obligés de recou¬ 
rir. En faisant leur tournée, ils arri¬ 
vèrent à Porto-Vecchio, qu’il.s Iroiivè- 
rent déjà dépeuplé à couse du mauvais 
air. Comme cette position était très-im¬ 
portante, leur premier soin fut d’aviser 
au repeuplement, et ils chargèrent, en 
conséquence, les nobles-douze de cette 
opération ; mais ceux-ci s’en excusèrent, 
ne voulant pas envoyer à une mort cer¬ 
taine aucun de ceux qui étaient soumis 
à leur juridiction. Les commissaires, 
irrités de ce refus , prétextèrent de mal¬ 
versation dans les fonctions (pj’its 
avaient occupées, pour les supprimer, 
et rendirent un décret qui, en abolissant 
la magistrature des nobles-douze , fai¬ 
sait défense de les nommer à l’avenir. 

Ce décret irrita vivement les esprits, 
car il faisait voir clairement qu’on en 
voulait aux privilèges du pays, puisque, 

K ar des mesures successives, ou lui en* 
tvait peu à peu toutes ses garanties. Les 
Corses comprirent alors que ce n’élail 
là qu’une conséquence du système ailopié 
depuis longtemps : ils récapitulèrent leurs 
griefs : on avait supprime les trilmnaux 
des podestats, extdu les indigènes des 
cliarges de greffiers, négligé la justice et 
toléré de funestes habitudes qui avaient 
jeté le pays dans un état voisin de la 
guerre civile. On avait aussi augmenté 
considérablement le prix du sel, et corn 
mis beaucoup d’autres attentat? aux 
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l'ratichîses stipulées ; enfin ou venait 
dernièrement encore de supprimer l’ins¬ 
titution populaire des nobles-douze. 
D’autre pari, on ne faisait rien pour la 
Corse. Longtemps on l’avait laissée en 

proie aux déprédations des Barbaresques, 

et, lorsqu’on avait songea combattre 
ce fléau, c’était a elle-même qu’on avait 
demandé l’argent nécessaire aux frais 
d’une guerre qui n’avait amené que de 
faibles résultats. Quant aux gouver¬ 
neurs et aux autres officiers de la com¬ 
pagnie, ils ne semblaient préoccupés 
qu’a augmenter par toutes sortes de 
moyens leur fortune personnelle. 

Ces réflexions avaient, comme nous 
l’avons dit, indisposé les populations 
contre la compagnie de Saint-Geor¬ 
ges ; il était facile de prévoir qu’à la pre¬ 
mière occasion favorable 11 y aurait un 
soulèvement général contre elle. Les 
seigneurs n’existaient plus, au moins 
à l’état de puissance. Les caporaux 
avaient été gagnés au parti de la com¬ 
pagnie, ou teilementcom])rimés par elle, 
qu’ils ne pouvaient plus rien oser. Si 
les Corses avaient à espérer quelque se¬ 
cours, ce ne pouvait être évidemment 
que de l’extérieur; mais encore ils ne sa¬ 
vaient point comment cela aurait lieu, 
lorsqtt’uu événement imprévu vint leur 
offrir l’occasion qu’ils désiraient. 

LIVRE V. 

Depiiii i'arrirée des Français, sous le 
(jvnéraide 'fhermeSj jusqu'à leur dé' 
part, après le trailé ‘de Cateau-Cam- 
brésis. 

CHAPITRE PREMIER. 

AlilîIVÉEUK l'expédition FRANÇAISE 
COMMANDÉE PAR i.E nÉNÉBAL DE 
'J'UlillMKS.—SUCCÈS DES FRANÇAIS. 
— INKLISENCE DE S AMPIEBO.— SOU¬ 
MISSION DE l’iLE. 

(1553—15,^4), 

^ T.a guerre venait d'éclater sur le con¬ 
tinent plus violentequejaipaisentre l'Es¬ 
pagne Plia E'raiice. llenri II avaitenvoyé 
une armée en Italie, sotisle comman¬ 
dement du général de Thermes, déjà célè¬ 


bre par son expédition d’Écos.se. Les trou¬ 
pes françaises occupaient Sienne; et 
on ne savait encore sur quel point elles 
se porteraient, car on parlait delà ' 
Toscane , de Naples et de la Sicile. Le.s 
Strozzi, chassés de Florence par les 
Médicis, sollicitaient vivement Hen¬ 
ri, Il de faire l’expédition de Toscane, 
qu’ils lui montraient d’un succès facile. 
De son côté, le prince de Salerne affir¬ 
mait que Naples était parlàitemeiit dis¬ 
posée pour tes Français ; et te duc de 
Somme partait de la Sicile, où il avait 
de grandes intelligences. Mois, avant 
de tenter aucune entreprise, Henri II 
voulut s’assurer un point de refuge 
dans la Méditerranée pour sa flotte 
et celle du sultan, son allié, destinées 
toutes deux à jouer un rôle très-im¬ 
portant dans les événements qui se 
préparaient. 

Par sa proximité de Tltalie, par le 
grand nombre et la commodité de ses 
ports, la Corse fixa immédiatement 
son attention et celle de ses conseillers. 
Comme cette île appartenait aux Génois 
et que ceux-ci étalent les alliés de Cbar- 
les-Quint, c’était continuer la guerre 
contre ce puissant empereur que de les at¬ 
taquer et de leur enlever leurs posses¬ 
sions. Entre tous les projets proposés 
on s’arrêta donc tout d’abonl à celui 
de la conquête de la Corse. Des ordres 
furent donnés, en conséquence, à Bris- 
sac, qui commandait alors en Pié¬ 
mont, pour les transmettre au maré¬ 
chal de Tiiermes. Brissac expédia im¬ 
médiatement vers Sienne Sampiero de 
Bastelica, colonel d’un régiment ita¬ 
lien sous ses ordres. Dès que de Tlier- 
ines connut ta résolution de Henri H, 
il assembla un conseil de guerre à Cas- 
tiglionede la Pescara, et lit connaître le 
parti auquel le roi s’était arrêté. Cepen¬ 
dant, comme ses instructions lui lais¬ 
saient une certaine latitude, il remit de 
nouveau en question le projet de la con¬ 
quête de la Corse. La discussion s’é¬ 
tablit à ce sujet et les avis furent parta 
gés; mais de Thermes fit prévaloir l’op- 
portuuitéde l’expédition delaCorse, qu’il 
savait dépourvue de moyens de défense et 
dont les habitants étaient très-bien dispo¬ 
sés pour la France(1 ). D’ailleurs, indé- 

(I) Altoiiello de' Genfili daCrando, ofticipr de 
marine an service de ïa France et ami de Sam- 
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pendaninient de l’intérêt général, qui 
coininandait cette expédition, de Ther¬ 
mes élait excité par le dési r d'occuper son 
activité et d’échapper ainsi a l’influence 
du cardinal Hippolyte d’Kste, ambassa¬ 
deur extraordinaire du roi de France et 
gouverneur de Sienne. 11 fut aussi vi¬ 
vement appuyé dans le conseil par Sam- 
pîero, qui avait en Corse beaucoup d’in¬ 
telligences, et leur avis ayant prévalu, 
la guerre fut définitivement arretée. 
Seulement, comme le succès dépendait 
beaucoup de la promptitude et du se¬ 
cret de l’entreprise, il fut convenu que 
l’on ne ferait connaître au.\ troupes ie 
but de l’expédition que lorsqu’on serait 
en mer. Puis , on s’occupa de l’orga¬ 
nisation matérielle. 

Le général de Thermes et le capi¬ 
taine Paulin, baron de la Garde, amiral 
des galères du roi, étaient les chefs de 
l’expédition. Le premier devait comman¬ 
der les troupes de débarquement, le se¬ 
cond appuyer l’expédition avec sa flotte, 
et former le siège des villes maritimes. 
Marchaient ensuite comme chefs de lé¬ 
gions ou simplement de compagnies le 
ducdeSomme, François Villa,mestre de 
camp, Maarbal, Jourdan et François, 
tous trois Orsini; Jean Vitelli, le colo¬ 
nel Giovanni da Torrino, don Charles 
Caraffa, Passotto Fantuzzi, Rernardino 
d'Ornano, le Calabrais Moreto, et enlin 
Valleron, avec ses six eotnpagnies. De 
Thermes fit venir de Sienne quatre inil- 
les fantassins italiens et les compagnies 
de P. Slrozzi et du comte Martinenghi, 
dont les chefs étaient absents, et aux¬ 
quelles il joignit lin assez grand nombre 
de volontaires italiens, désireux de 
combattre avec les Français, n’importe 
contre qui. 

' A vaut de mettre à la voile, de Thermes 
et Paulin, pour s’attacher davantage 
les capitaines corses de l’expédition, 
leur distribuèrent les Hefs possédés par 
les Génois. On promit à Sampiero la 
seigneurie de Leca, à Bernardino et à 
Jean d’Ornano, son frère, celle de al 


nîcro.avail parcournquelque temps auparavant 
la Corse, et y avait fait <1(‘. iioinl>reux parlisans 
a la France, sans éveiller toutefois les soupeons 
des eoîiunissaîres fténois, qui Ini avaieiil'lail 
eoiiuatlre in^euuiueut leurs forces et fait vUilei' 
leurs places. 


Rocca, à Altobelloet ü Raphaël de’ G<>n- 
tili de lîrando les [iropriétés (jiie pos¬ 
sédait le Génois Marcliio Geiitili a Sisro 
et à Petracorbaja. Les autres capitai¬ 
nes corses reçurent égaleiiieut des pro¬ 
messes de terres, selon leur imporlaiice 
personnelle. 

Les choses étant ainsi ontounées , l.”» 
flotte française , après avoir reçu à son 
bord les troupes destinées pour l'expé¬ 
dition, appareilla, le 20 août iSaS, de 
Castiglione de Pescara et ne tarda pas 
à arriver à l’île d’Elbe, où elle s'imit à 
la flotte ottomane, commandée par l)ra- 
gut. 

Le général de Thermes, voulant s'as¬ 
surer (Je la disposition des esprits, se fît 
précéder d’une avant-garde, composé»* de 
quelques vaisseaux sur lesquels st* trou¬ 
vaient le duc de Somme et k‘.s clicfs 
corses les plus inniieiits. II pensait avec 
, uste raison qu'il valait mieux employer 
a persuasion que la force, si cel.-rse 
pouvait. L’avant-garde débarqua à l'A- 
renella, tout près de Bastia, et aussitôt 
se mit en marche sur celle ville. T,es 
gouverneurs génois, qui avaient montré 
une si grande imprévoyance dans tous 
ces événements, (ju’ils auraieni pu con¬ 
naître , n’attendirent pas que les troupes 
françaises eussent débarqué pour fuir 
en toute bâte. Après avoir recommande 
à Alexandre de’ Gentili de tenir ferme 
devant rennemî, ils s'étaient dirigé.s 
vers Corté, laissant la ville au dépourvu 
et dans rimpossibilité de résister. Ce¬ 
pendant Gentili, qui commandait la |ilace, 
fit les préparatifs nécessaires pour re¬ 
pousser les ennemis. Mais il avait con¬ 
tre lui la faiblesse de la position et la 
peur des liabitant-s, qui ne redoutaient 
rien tant qu'une vive résistance à une ar¬ 
mée aussi puissante que celle du roi de 
France. Aussi, lorsque Sampiero, ayant 
escaladé les murs (Je la ville, y fut entre 
avec le duc de Somme, Gentili lu^ tut 
plus maître de la position et, se retirant 
devant des .soldats révoltés, il se ren¬ 
ferma dans la citadelle, qu’îl fut obligé de 
rendre quelques jours après à de Tlier- 
mes. 

La prise de Bastia, en meme temps 
qu’elle confirma t'e général dans 1 es¬ 
poir d’une con[|uête facile, lui fit sentir 

de quelle utilité devaient cire pour te 
succès de l’entreprise les ofliciers cor- 
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ses qu'il avait avec lui ; car la prompte 
reddition de celte ville avait été due 
surtout à l’in fluence exercée sur le peuple 
et sur la garnison par Altobello et San> 
piero. Quoiqu’il n’occupât dans l’armée 
expéditionnaire qu’un rang secondaire, 
Sainpiero en était évidemment l’homme 
le plus important par son influence per¬ 
sonnelle et par celle des parents de sa 
femme. On connaissait sa valeur, son 
amour ardent pour la patrie et sa iiaine 
invinrible pour Gênes. Il n’en fallait pas 
davantage pour se concilier le respect 
et l’amour des populations- 
Sampiero, né de parents obscurs dans 
le village de Bastelica, avait quitté la 
Corse fort jeune pour prendre du ser¬ 
vice eu Italie. Il avait servi quelque 
temps dans les bandes noires de Médicis, 
et s’y était acquis une grande réputation 
de bravoure el de loyauté. Plus tard il 
était psssé ou service de la France du 
temps de François P*", et avait été nom¬ 
mé colonel d'une légion italienne. En 
1552, à l’époque de la mort de Louis 
Farnèse, ses amis lui avant fait entre- 
voir la possibilité de remplacer ce capi¬ 
taine dans le commandement des trou¬ 
pes pontiücales, Sanipiero avait été à 
Rome, d’où il était bientôt revenu après 
avoir acquis la certitude qu’il ne pour¬ 
rait réussir. A son retour il était passé 
parle Piémont, où il s’était entretenu avec 
César Fregoso, eu ce moment proscrit 
de Gênes. Puis il était arrivé en Corse 
pour s’unir à Vannina, fille unique de 
François d’Ornano, seigneur fort riche 
et tres-influent du delà des monts, que 
la réputation de Sampiero avait séduit. 
Le gouvernement génois, craignant que 
le voyage de Sanipiero en Corse ne ca- 
cliât un but politique et qu’il ne cher¬ 
chât à seconder les projets des Fregoso 
sur la Corse, avait donné ordre au com¬ 
missaire de Saint-Georges de l’arrêter. 
Celui-ci pria donc Sanipiero de venir à 
Bastia pour conférer avec lui, et, dès 
qu’il fut dans cette ville, il le fit arrêter 
et voulut le mettre à mort. Mais Fran¬ 
çois d’Ornano obtint {ju’on ne décide¬ 
rait rien avant son retour de Gênes, 
où il allait, disait-il, demander sa grâce 
à la compagnie de .Saint-Georges."Une 
fois arrivé à Gênes, François d’Or¬ 
nano fit connaître à Henri H l’arres¬ 
tation arbitraire de Sanipiero, et ce mo- 

4* Livraison. (Corse.) 


narque expédia aussitôt un envoyé pour 
réclamer sa liberté. Force fut alors aax 
Génois de relâcher leur prisonnier, et 
Sanipiero retourna en France empor¬ 
tant dans son cceur le souvenir d’une in¬ 
jure imméritée. I.a haine qu’il avait de¬ 
puis longtemps vouée aux Génois le 
porta à seconder vivement les projets 
de Henri II sur la Corse et à lui dénioii-^ 
trer combien il lui serait utile de s’ein- ’ 
parer de ce pays. Comme nous l’avons 
dit, il fut un de ceux qui, dans le conseil 
de guerre de Castiglione, appuya le plus 
te général de Thermes, et, lorsque les 
troupes françaises eurent débarqué dans 
l’île, on put’voir à l’enthousiasme que 
les populations manifestaient à son 
égard, de quel poids il serait dans la 
guerre présente. 

Maître de Bastia, de Thermes songea 
au reste du pays, dont il voulut assurer 
l’entière soumission. Le moment était 
favorable. Les Corses, très-bien dis¬ 
posés pour la France, semblaient n’a¬ 
voir d’autre désir que de se ranger 
sous ses drapeaux. Les Génois, abattus 
et dispersés , se cachaient ou fuyaient. 
On pouvait prévoir qu’en ce moment de 
surprise on rencontrerait peu de résis¬ 
tance; mais il fallait se hâter et profiter 
des circonstances. De Thermes le com¬ 
prit et fit immédiatement ses disposi¬ 
tions, Il expédia Sanipiero et Va Héron 
dans l’intérieur pours’einparer de Corté. 
Dragut fut, avec la Hotte ottomane, des¬ 
tiné au siège de Bouifacio, le capitaine 
Paulin, avec la flotte française, à celuide 
Calvi. Altobellode’ Gentiil restaàBastia. 
Qnelquesautres capitaines, comme Fier’ 
Antonio de Valentano, Giacomo delfa 
Casablanca, Francesco di Niolo, Aebille 
Campocasso, etc., furent envoyés avec 
leurs compagnies pour soumettre les 
points moins importants, et deThermes 
lui-même s’étendit avec le reste de 
l’armée du côté de Saint-Florent. 

Sampiero n’était point encore arrivé 
à Carte que les habitants de cette ville, 
abandonnée par les gouverneurs génois, 
luieneiivoyèreiil lesclefs.Revenantalors 
sur ses pas, il se dirigea avec Valleroii 
du côte de Calvi, après avoir chargé 
Alexandre da Lento, habile homme de 
guerre et son ami particulier, de prendre 
possession de Corté. 

En passant devant Porto-Vecchio Dra- 
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gut s’était emparé de ce poste, puis il 
avait été mettre !e siège devant Bonifa- 
cio. Quant à Paulin, retenu dans le Cap- 
Corse par les vents contraires, il avait 
fait la conquête de Giacomosanto da 
Mare, seigneur très-considerable de ce 
pays et qui devint bienlôtoudes plus fer¬ 
mes soutiens du parti français, DeTber- 
nies .'.Vtait dirigé sur Saint-Florent; à 
son approclie le commandant du fort f a- 
vaitabandonué, et les babitantss’étaient 
bâtés d’envoyer au vainqueur les clefs de 
la ville. Dans riutérieur des terres les 
choses allaient on ne peut mieux. Les ca* 
pitaines que de Thermes avait expédiés 
opéraient des soumissions avec la plus 
grande facilité, et voyaient accourir une 
ardente jeunesseavidede combattre pour 
ta France. La soumission de la Corse 
aux armes de Henri H s’opérait comme 
par enchantement. Les commissaires 
génois,'fuyant de ville en ville, avaient 
été obliges de se réfugier chez François 
d'Ornano, qui, apres les avoir accueillis 
avec les égards dus au malheur, leur 
avait facilité les moyens de passer à 
Calvi. _ . 

Le parti génois ainsi abandonné n’o¬ 
sait pas même opposer une résistance 
qui aurait irrite le vainqueur. Partout 
il cédait presque sans coup férir les po- 
.sitions les plus avantageuses. Les seules 
villes maritimes de Calvi, de Bonitacio 
et d’Ajaccio, semblaient ne vouloir cé¬ 
der qu’à la force. Calvi et Boiitfacio, 
toutes deux colonies génoises, se pré¬ 
parèrent à une éiiergîi|ite résistance. 
Calvi, à cause de sa proximité de la 
France et de la bonté de son port, eiU 
été d’un puissant secours à l’armée 
expéditionnaire ; mais ses habitants 
étaient si peu disposés pour les Fran¬ 
çais, qu’ils avaient refusé de parlemen¬ 
ter avec eux. On ne pouvait donc espé¬ 
rer se rendre maître de la ville qu’en 
en faisant un blocus exact. Paulin était 
arrivé devant ses murs avec ses galères 
et l’assîpgeait du coté de la mer, tandis 
que Vaileron et Sampîero l’assiégeaient 
du côté de la terre. iMais Paulin dut 
bientôt après aller à Marseille pour y 
chercher les armes et les munitions né¬ 
cessaires au développement de la guerre; 
dès lors il fallut renoncer à l'espoir de 
s’empare r de Cal vi, car la mer rede vena nt 
libre, les Génois ne tarderaient pas à y 


introduire des secours. Bonifacio, silui* 
à l’extrémité de l’île, en face de la Sardai¬ 
gne, ne pouvait être d’un grand secours 
a cause de sa position, quand bien même 
on s’eu emparerait prorhainement, ce 
qui d'ailleurs paraissait peu probalile , 
car celte ville résistait béroîsiueineni aux 
efforts de Dragut. Ajaccio eût été un 
point important a occuper, mais l’en- 
nemj s’y était fortifié, et pour l'en elias- 
ser il fallait du temps. Ces difficultés 
n’écbappèrent point à de Tliermes, qui 
résolut de se passer de ces villes, et 
commença les fortifications de S iint* 
Florent, que son voisinage de la France 
et rexcellencedesoii port devaient rendre 
très précieux en tout temps pour l’année 
française. 

Sur ces entrefaites. Sampiero aban¬ 
donna le siège de Calvi pour se porter 
diligemment sur Ajaccio, où les intel¬ 
ligences qu’il s’était ménagées lui fai¬ 
saient esperer un prompt succès. A 
peine était-il arrivé devant cette ville, 
que les portes lui en furent ouvertes ; 
et, comtne il menait avec lui une foule 
Mondjreuse et indisciplinée (ju'il fallait 
récompenser de quelque manière, Ajac¬ 
cio fut livré au pillage. Les marciMiids 
génois, oiiligés de fuir, trouvèrent une 
généreuse hospitalité chez lesainis qu'ils 
avaient dans les villattes, et François 
d’Ornano lui-même fut le premier à don¬ 
ner l’exemple en accui’illant le gouver¬ 
neur delà ville, Lamba Doria. 

Maître d’Ajaccio, .Sampiero songea a 
créer dans le delà des monts di s person¬ 
nes dévouées à la France. La com|)agnie 
de Saint-Georges avait, comme nous 
l’avons dit ailleurs, divise la noblesse, 
et en accordantcertaitis priviléües s’était 
créé de nombreux partisans. Il tallail 
détruire son influence. S.unpiero com¬ 
mença par distribuer tes terres des Ge- 
noisaceuxquilui étaient le plus dévoués; 
puis il nomma capitaines avec charge de 
former des compagnies plusieurs mem¬ 
bres des familles d’Istria,d’Ornano eide 
Bozi. I.es uns acceptèrent avec joie Icnr 
nomination; les autres, craignant d ir¬ 
riter un efiuemi puissant, firent contre 
fortune bon cœur, et, après(jiielqiiebe- 
silalion, se rangèrent du [tarli de la 
F râüct? 

Rassuré du côté d’Ajaccio, Sampiero 
se porta immédiatement à Bouilscio. 
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Draiîut, après avoir ravagé les environs 
de cette ville el lui avoir livré plusieurs 
assauts, u’avait pu s’en rendre maître. 
Les lialiitauts opjcosaient une résistance 
d’autant plus opiniâtre que la relLion 
leur faisait un devoir de repousser les 
intidelis. Les femmes se montraient 
aussi ardentes et aussi belliqueuses que 
les hotiuiies; elles étaient comme eux 
cotusiammeiit sur Ja brèclie, et y péris¬ 
saient glorieusement. Lorsque Sampiero 
arriva sous les murs de Bonifacio, Dra- 
gut venait de donner un assaut qui avait 
duré sept heures et lui avait coûté beau¬ 
coup de monde. Repoussé encore cette 
fois, il s'élatt retire à quelque distance 
inécontent et presque découragé. Sam¬ 
piero voulut amener le commandant 
Antoine de! Caimetto à se rendre en lui 
représentant qu’il ne pouvait opposer 
une plus longue résistance au>: armes 
de ta France;maiscelui-ci,espérant tou¬ 
jours recevoir des secours de Gênes et 
sachant bien ne pouvoir attendre merci 
de Dragiit, repoussa ses propositions. Le 
siège se continuait doue coin me aupara¬ 
vant sans qu’on pût en prévoir la fin, 
lorsque de Thermes expédia à Bonifacio 
Giacomosanto da AJare avec un certain 
Cataccîuoli, qui avait été diargé par le 
sénat de Gênes d’introduire dans la 
ville de l’argeni et d’annoncer un pro¬ 
chai ti secours. Trahi par un de ses gui¬ 
des, Calacciuoli avaitéte arrêté et amené 
à de Thermes. Ce général n’eut nas 
grande peine à lui faire clianger de rôle, 
et il l’envoya avec da Mare pour enga¬ 
ger les habitants de Bonifacio à se sou¬ 
mettre , leur annonçant que Gênes ne 
pouvait les secourir.* Cette ruse réussit 
parfaitemeul. Les lettres dont Catac- 
ciuoli était porteur convainquirent le 
commandant desa mission, il consentità 
rendre la place à da Mare, à ta condi¬ 
tion quêta ville serait préservée du pil¬ 
lage et que ses soldats pourraient aller 
à Bastia s’embarquei pour Gênes : ce 
qui fut accorde. Mais lorsque les Turcs 
virent défiler ces hommes qui leur avaient 
oppose une si énergique résistance, ils 
se [irecipitèreiit sur eux et les massacrè¬ 
rent iinpitoyabJement. Déplus, Üragut 
exigeaqu’on JuilivrâtBonifjcio, ou qu’on 
lui payât une indemnité de vingt-cinq 
mille ecus. Ou ue pouvait livrer au sac 
des Turcs une ville dont il fallait se 
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concilier les habitants, et quant à la 
somme réclamée par Dragut, de Ther¬ 
mes se trouvait dans l’impossibilité de 
la compter; tl promit cependant de la 
payer prochainement, et envoya son 
neveu en otage. Dragut partit a ors 
pour rOrienl, peu satisfait de ses alliés, 
et mécontent d’une entreprise qui u’a¬ 
vait point réalisé ses espérances. Boni¬ 
facio reçut une bonne garnison , et on 
se mit a réparer les doininages qu’a¬ 
vait occasionnés l’artillerie des Turcs, 
Commeon le voit, les affaires des Fran¬ 
çais avaient été jusque-là très prospères, 
lis étaient inaitres de Bastia, de Gorté, 
d’Ajaccio, de Bonifacio et de Saint-Flo¬ 
rent. L’intérieur du pays leur était 
presque entièrement soumis. Cette ré¬ 
volution s’était opérée en peu de mois. 
Les Génois, chassés de toutes parts, ne 
conservaient [dus que Calvi. Mais de 
Thermes ne se fa sait pas illusion sur sa 
position; il pensait que si les Génois, 
pris au dépourvu, n’avaient pu défendre 
leurs possessions, ils n’en chercheraient 
pas moins les moyens de les recouvrer. 
Aussi avisa-t-ilaux moyens de défense les 
plus efficaces. 11 poussa vivement les 
fortifications de Saint-Florent et d’A- 
jaccio, fit venir des troupes et des mu¬ 
nitions de Marseille, changea les gar¬ 
nisons qui lui paraissaient suspectes, 
confirma les anciens capitaines corses 
dans leurs charges , en nomma de nou¬ 
veaux 1 et prit une mesure d’ordre en 
internant sous de graves amendes plu¬ 
sieurs personnages inlluents dont il 
croyait la lidélité douteuse. Ces prépa¬ 
ratifs étaient à peine terminés lorsque 
l'on apprit qu’une expédition génoise 
faisait voile vers la Corse. 

CHAPriRE II. 

EXPEDITION GÉNOISE COMMANDÉE 
P.4R ANDRÉ DüRÏA, — SIEGE DE 
SAINT-FLORENT. — PRISE DE DAS- 
TIA. — PEISE DE SAINT-FLORENT. 

( 1553 - 1554 .} 

A la nouvelle de l’arrivée des Français 
en Corse, les Génois avaient été comme 
frappés de stupeur, ftlais, revenant 
bientôt de leur premier étoimemeut, ils 
n’avaient plus songé qu’à ressaisir par 
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les armes ce qui venait de leur échap¬ 
per (fune manière si imprévue. La 
compagnie de Saint-Georges et la ré¬ 
publique s’uiiirentalors intimement. Les 
rivalités tombèrent tout à coup; il n’y 
eut plus qu’un intérêt, celui de Gênes, 
qu’un but, celui de la conquête de la 
Corse. Les commissaires, dont la négli¬ 
gence avait été si coupable, lurent, à letir 
arrivée, jetés en prison. On déclara re¬ 
belles quinze des principaux moteurs de 
l’insurrection, en mettant leur tête à 
prix (1). Puis le sénat se hâta d’envoyer 
des ambassadeurs aux puissances amies 
pour réclamer leur assistance. Charles- 
Quint accueillit avec empressement la 
demande des Génois. Il s’engagea non- 
seulement à fournir des troupes, mais 
encore à payer la moitié des frais delà 
guerre. Le duc de Toscatie, Cosme de 
Médicis,envoya environ trois mille hom¬ 
mes de troupes italiennes, et le gouver¬ 
neur de Milan deux mille. 

On fit à Gênes des préparatifs consi¬ 
dérables, et, pour donner plus de .solen¬ 
nité à Texpédition, André Dorîa, quoique 
nonagénaire, fut chargé du commande¬ 
ment en chef de l’armée. On lui adjoignit 
comme commandant en second Au¬ 
gustin Spinola, générai très-renommé, 
Vistarino de Lodi fut nommé me.stre 
de camp général de rarmée, et Chiap- 
pino Vitelli commanda les troupes de 
Florence. Eu outre, faisant taire son 
antipathie naturelle, Gênes distribua 
des charges de ciipitaiues à plusieur.s 
Corses de distinction, qui étaient réfu¬ 
giés dans ses États et dont riirlluence 
pouvait servir ses intérêts. Les uns, 
comme le colonel Angelo-Santo dalle 
Vie, Giordano da Pino, Giotdauo da 
Sarla, Alpiionseet Hercule d’Erbalunga, 
eurent des compagnies effectives; d'au- 
tre-s, comme Alexandre de’ Gentil! , l’an¬ 
cien commandant de Bastia, Matliîeu et 
Sansonetto de Biguglia, Pier’Audrea de 

( I ) r.a tête de Sampiero fut mise à prix pour 
!îij(M> écus (environ so.tmu f. ) gu’îl avait (je|to- 
ses h la buiniue de Sainl-lîeorses. Allobelki de’ 
(ienliii et Pier-tiiovanni ila Ornano ne furent 
Ia^és qu’a WiM êcus. On offrit des prix divers 
pour t.iaeomos.'iiito da Mare, Mlohelio, Gri- 
lualilo <la Gaslu, Gîacomo dalla Gasatiianca, 
Franet'.sco da S- .\nlüiiio, Fier* Aiiloiiio da Va* 
lenl.ino, I,eonariln tla llorté, Anturiio tIL Ma- 
riaiiij, Amliriifiii'i Je Baslia, Franceseo et Ber- 
nardino U'Onmnoet .\lpiionse du Lvca. 


Belgodere eiMcire’Antoinede Bastia, fu¬ 
rent nommés capitaines à la suite. L'ar¬ 
mée expéditionnaire, composée de trou- 
pesallemandes,espagnoles et itDliennc.s, 
se montait à douze mille hommes, sans 
compter la cavalerie. Spinola partit d’a¬ 
bord et alla débarquer trois mille hom¬ 
mes d’avant-garde à Catvi. La Hotte, 
portant le reste de rarniée et ayant à 
son bord toutes les choses nécessaires à 
une campagne de longue durée, mit à la 
voile le 10 novembre lâôS et entra cinq 
jours après dans le golfe de Saint-Flo¬ 
rent. De Thermes, prévenu de son arri¬ 
vée, avait avisé en toute hâte à In sûreté 
de cette ville, la plus importante de l’île 
en ce moment. Il v avait renfermé en- 
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viron trois mille homme.s de troupes 
sous le cominaiidement de.Tourd;m Or¬ 


sini; mais il n’avait pu la pourvoir des 
vivres et des munitions nécessaires à 
un long siège. 

André Doria, après avoir liésité quel¬ 
ques jours s’il n’irait pas d'abord atta¬ 
quer .Ajaccio, débarqua tout son monde 
sans rencontrer aucun obstacle et établit 
son camp à quelques milles de la ville. 
Augustin Spiuola, qui en avait le com¬ 
mandement, rentoura de fossés, tic pa¬ 
lissades et le garnit de pièces de cam¬ 
pagne, qu’il dirigeacontre Saint-Florent. 
Les hostilités ne tardèrent jias à com¬ 
mencer, sans toutefois amener de gra¬ 
ves résultats. Dans un conseil de guerre 
tenu par les Génois, on agita la question 
de savoir s’il convenait de doimer un 


assaut à la ville ; mais la place ayant 
paru imprenable, on rejeta celte idée; 
il futcouvenu qu’on resserrerait le siège 
et qu’on empêcherait rinlroduclton dés 
vivres dont un savait que la ville man¬ 
quait; de plus, on résolut d'employer en¬ 
vers les Corses beaucoup de douceur, 
afin de se concilier parmi eux le plus de 
partisans possible. 

Cependant de 'l’hermes cherchait de 
son côté à inquiéter les enne.mi.s. Ln 


quittant Saint-FJorenl il .s'était retiré à 
Murato et s’v était fortifié. Il avait 


organisé des compai^nies de partisans 
qui harcelaient saus cesse les Génois; 
mais il ne pouvait rien pour Saint-Klo- 
rent, et si Paulin n’arrivait pas avec 
des renforts pour améliorer la position 
des Français l euferuiés dans cette ville, 


eu pouvait prévoir que dans un temps 
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assez rapproché ils seraient obligés de se 
rendre. 

Pendant que le siège de Saint-Florent 
se potirsuivait sans aucun événement 
remarquable, Doria résolut de s’empa¬ 
rer de Bastia, ville mal défendue et où 
les Génois comptaient encore beau¬ 
coup de partisans. Il y envoya donc à 
cet effet don Santo da Leva avec un bon 
nombre de troupes corses et espagnoles. 
A la vue de la dottitle ennemie, Allobello 
de’ Gentilt, commandant de la place, 
voulut se renfermer dans la citadelle. 
Mais le capitaine gascon qui en avait la 
garde, ayant refusé de le recevoir, il se 
vit obligé d'abandonner la vide avec les 
siens et se retira à Furiani, où il se for¬ 
tifia. DaLeva, ne rencontrant aucun obs¬ 
tacle, prit possession de la ville, et après 
sept jours de siège, obligea la citadelle à 
se rendre. Dès que Bastia fut au pouvoir 
des Génois, plusieurs familles qui avaient 
été internées par de Thermes dans les 
villages de l’intérieur, y rentrèrent, et 
augmentèrent ainsi le nombre des par¬ 
tisans de la république. Quant à de Ther¬ 
mes , quoique la perte de Bastia lui fût 
très-sensible, il la considéra cependant 
comme d’une importance secondaire 
tant que Saint-Florent tiendrait. Il lit 
donc tous ses efforts pour introduire des 
vivres dans cette ville, et parvint à la ra¬ 
vitailler pour quelque temps. Augustin 
Spinola, pour empêcher à l’avenir que 
les assiégés ne fussent ainsi secourus du 
côté de la terre, fit construire un fort 
qui commandait Tunique passage du 
côté des marais, et de cette façon em¬ 
pêcha toute communication entre les 
troupes du dedans et celles du dehors ; 
puis il ordonna aux compagnies qui oc¬ 
cupaient Bastia de déloger les Corses de 
Furiani; mais ceux-ci repoussèrent par 
deux fois leurs attaques, et les Génois 
se virent obligés de se tenir tranquilles. 

Depuis l’arrivée de Doria les Français 
avaient changé de rôle et étaient obligés 
maintenant de se tenir sur la défensive. 
Cependant, quoiqu’ils n’eussent reçu au¬ 
cun secours du dehors, quoique leur in¬ 
fluence eût diminué au dedans,par la réu¬ 
nion aux Génois de piusteufs familles 
de considération, néanmoins ils se trou¬ 
vaient dans une position meilleure que 
leurs ennemis. Ceux-ci avaient perdu 
beaucoup de monde sans combattre. Le 
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voisinage des marais avait occasionné 
une grande mortalité dans le camp. Les 
troupes étaient abattues, et il fut ques¬ 
tion un instant de lever le siège. Si de 
Thermes avait en ce moment attaqué 
l’ennemi, comme le lui conseillaient les 
capitaines corses, qui s’offraient à ten¬ 
ter seuls cette entreprise, il est proba¬ 
ble qu’il l’aurait défait, ou tout au 
moins l’aurait obligé à se rembarquer. 
Mais, soit qu’il craignît une défaite, 
soit qu’il voulût attendre pour repren¬ 
dre l’offensive l’arrivée de Paulin, il ne 
se rendit pas à cet avis. 

Sur ces entrefaites les Génois reçu¬ 
rent un secours de quatre mille hommes 
de troupes espagnoles commandés par 
don Luys da Logo. L’arrivée d’un ren¬ 
fort aussi considérable ranima les es¬ 
prits. Les Génois reprirent courage et 
recommencèrent leurs attaques sur dif¬ 
férents points; mais les chances furent 
encore diverses : des escarmouches, de 
petits combats, des surprises, et en 
somme aucun résultat sérieux. Cepen¬ 
dant le siège touchait à sa fin. Doria 
reçut un nouveau secours de mille Al- 
leinands que lut amenait le comte de 
Lodron, 11 en profita pour faire attaquer 
de Thermes à Murato. Obligé d’aban¬ 
donner sa position, de Thermes s’enfuit 
à Lento, puis au Vescovato. Cette re¬ 
traite précipitée fit comprendre à Jour¬ 
dan Orsini qu’il n’avait plus aucun se¬ 
cours à attendre. Pendant longtemps 
il avait compté être secouru par l’amiral 
Paulin, ou par de Thermes, qu’il pen¬ 
sait devoir tenter un effort suprême; 
mais il voyait maintenant qu’il fallait 
renoncer à tout espoir de salut. Paulin 
avait bien essayé d’entrer dans le golfe, 
mais les vents contraires l’en avaient 
constamment empêché. Ne pouvant 
secourir directement Saint-Florent, il 
avaitfait voile vers Bonifacio,où il avait 
combiné avec Sampiero une expédition 
sur Bastia pour faire diversion au siège 
et attirer là les forces des ennemis. La 
tempêteavait encore cettefoisdéjouéses 
projets. 

Ainsi abandonné , Orsini n’ayant plus 
ni vivres ni munitions, après avoir sup¬ 
porté toutes les misères d’un long siège, 
se vit obligé de capituler. 1] obtint de 
Doria des conditions honorables pour 
lui et les siens. Toutefois Doria déclara 
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vouloir retenir les Corses tjui se trou¬ 
vaient parmi les assiégés. Cette elaiise 
faillit rompre les négociations. Orsini, 
prévoyant le sort {(iii seriiit réservé 
aux Corses s’ils tombaient au pouvoir 
d’un ennemi miplacable, refusa d'abord 
de traiter sur ce pied. Il assembla un 
conseil de guerre^ et exposa les condi¬ 
tions imposées [)ar le général génois. 
Les Corses furent d'avis (le les a.ccepter, 
car ils voyaient l'impossibilité de résis¬ 
ter plus longtemps, et ils ne voulaient 
pas, par leur relus, exfioser leurs com¬ 
pagnons à une mort certaine : mais, sa¬ 
chant bien qu’ils ne devaient atteudre 
merci des Génois, ils préférèrent s’a¬ 
bandonner aux caprices des flots que 
de s’en remettre à leur générosité. La 
plupart s’embarquèrent sur des esquifs, 
quelques heures avant la reddition de 
la ville, et parvinrent ainsi à se sauver; 
d’autres tentèrent une audacieuse sor¬ 
tie, et, se frayant un passage les armes 
à la main, purent également écfiapper à 
l’ennemi. Trente-trois Corses seule¬ 
ment furent pris dans la ville et envoyés 
par Doria aux galères. Saint-Florent 
se rendit le 17 février 1554. 

ClIAP. 111. 

CO?JSr.QÜENCE DE LA PBISE DE SAINT- 
FLORENT. — AFFAIRE l>E SILVAREC- 
Cio. — VICTOIKE DESGÉNOJS A MO- 
BOSAGLIA. — COHTE OCCUPE PAR 
LES GÉNOIS. 

(1554.) 

La prise de Saint-Florent, pour la¬ 
quelle les Génois avaient fait de si grand.s 
sacrifices et (|ui leur avait coûté dix mille 
hommes de troupes aguerries, ne réa¬ 
lisa [tasles espérances qu'üsen avaient 
conçues, et n'exerça sur la suite des opé¬ 
rations qu’une très-médlncre influence. 
Il est vrai que la partie découverte du 
pays qui se trouve entre Saint-Florent 
etflastia, abandonnée par de Thermes et 
ne pouvant opposer d'aiileurs aucune ré¬ 
sistance, se scuniit immédiatement, Les 
Génois s’emparèrent aussi sans beaucoup 
d’effortsûe .San-Colombano. clulteau du 
Cap-Corse, a|jj>artenant a Giacomosauto 
da Mare : mais la se bornèrent leurs ex¬ 
ploits. llsn’osèrentaller plus loin. Doria 


comprit parfaitement qu’avec les forces 
dont il disposait, il ne pouviiit tenter 
de nouvelles entreprises. Il avait .songé 
un instant à s'emparer d'Aîncciu, qui lui 
aurait ouvert une partie du (b la des 
ntonis; mais il ajourna ee projet jus¬ 
qu’au moment où les renforts qu'il avait 
envoyé demander à Gènes et a îNapIcs 
seraient arrivés. Il se contenta pour le 
moment de faire prendre leurs quartiers 
aux troupes, et les laissa se reposer des 
fatigues d'un si long siège. 

Spinola, (|iji avait le commandement 
en second de 'armée, s’établit avecl' Ado- 
lentado et ses Esp ignols a tu Vervzolasca ; 
le comte Lodrou et ses Allemituls au 
Vescovalo; don Laurent Figucras alla 
au Borgopta Marianu. Lerestt-des Espa¬ 
gnols tut ea.sérné à la Penta, à Occa- 
gnano , à Sorbo, à San-Giacopo et à Lo- 
reto. 

Les Génois se trouvèrent ainsi occu¬ 
per le Cap-Corse, le Nebbio, la Casinca 
et une partie d’Auipugnaiii et île tiasa- 
coni. Cette occupation s’était faite sans 
éprouver aucmie résistance. Car les 
Français, aussitôt après la prisede Saint- 
Florent, s'etaient retirés de ces lieux, 
laissant les habitants dans rimpossibilité 
de se défendre: aussi ces derniers n’a- 
vaient-ils osé s’opposera l’année victo- 
torieuse, Néarimoins, la conduite des 
Génois fut celle d'ennemis triüni|diauts 
et cruels :its pillèrent les nunsons, ravagè¬ 
rent les terres, livrèrent aux flamnie.sdi'S 
villages entiers et commirent des cruautés 
sans nom, pour obliger les runiheureu.x 
habitants à leur donner de l'.argentfl). 
Cette guerre de destruction, outre ijn’elle 
était dans les mœurs du temps, et .sur¬ 
tout dans l'habiîiJilc des bandes indisci¬ 
plinées qui coiiiposaicntrarmce gciioisc, 
était mainteiiiint tormellemeiiî comman¬ 
dée p.ir Doria, qui, n’ayant pu ramener 
à lui les habitants par la douceur, pen¬ 
sait arrivera une soumission proebaiuR 
par une excessive sévérité. Les choses 
furent poussées si loin en ce genre, que 
Sptnola lui-même dut finie des rcnioti- 
trances à l’Adolentado, général des Es¬ 
pagnols t maiscela ne changea eu rien la 
conduite des soldats. « Si bien, dit btlip- 
pini,que les [iciqiles, dé.sesperaiit de la 
clémence des vaiuq uenrs, se disposaient à 

(I) Fitipp. passiin. 
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mourir plutôt que de se mettre à sa dis¬ 
crétion, ce qui tut d’un grand préjudice 
aux Génois. » Les Corses de ces provin¬ 
ces cltercliérent, en effet, à se venger 
coiuine ils purent; tantôtils attaqu lient 
et détruisaient un faible détaciiement, 
tantôt ils assommaient les pillards et les 
maraudeurs; de telle sorte que le vain- 
queurenfut réduita veiller surlui-méine 
et à o'agir qu’avec prudence. 

Tandis que Doria s’organisait ainsi, 
en atteiitluut les troupes qu'il avait de- 
mandées, de Tlierines se renfermait 
dansCoi'te,qu'il forliflait, A la nouvelle 
de la prise de Saint-Florent, il avait quitté 
le Vescovato, prévoyant bien que l’en- 
neint ne tarderait pas à s’y montrer. Il 
était alors passé en Tavagna, et de là 
avait gaimé Corte, où il s’était arrêté,ex¬ 
pédiant Sainpieroà Ajaccio, pouractîver 
les fortificatioivs de celle ville. Quant 
à lui, abattu , découragé, peu propre à 
soutenir une guerre de cette nature, il 
semblait fuir devant 1 enneinr, cédant 
sans résistance le terrain qu’il aurait dd 
de feu dre pied à pied. Les capitaines 
corses qui avaient embrassé le parti de 
la France, et sur qui retombait mainte¬ 
nant tout le poids de la guerre, mon¬ 
traient beaucoup plus de courage et 
d’ardeur, liss’organisaient en partisans, 
attiraient les Génois dansdes embuscades 
et leur faisaient éprouver des pertes qui, 
à la longue, devaient leur être très sen¬ 
sibles. Cependant, impal!enté.scie voîrde 
Tliermes perdre ainsi dans l’inuction 
un temps précieux, ils lui proposèrent de 
marclier à l'ennemi sous les ordres de 
Sampiero ayant que les renforts qu’at¬ 
tendait Doria rendissent toute lutte im- 
possibtp. 

Dès le commencement de cette guerre, 
Sampiero avait pris dans l’armée royale 
une position fort importante. La répu¬ 
tation qu’il s’était faite sur le continent, 
la bravoure qu'il avait déployée maintes 
fois contre les Génois, la faiblesse ou 
l’incapricité du général en chef, tout 
concourait à augmenter sa valeur et à 
faire mettre eu lui toutes les espéran¬ 
ces. Quoique jaloux de cette influence, 
qui semblait le dominer, de Thermes se 
trouva néanmoins fort heureux, en ce 
moment, de reporter sur un homme de 
cette considération la responsabilité qui 
pesait sur lui. Il consentit donc volon¬ 


tiers à la demande des capitaines corses, 
et donna l’ordre à Sampiero de se ren¬ 
dre à Corte avec les 800 fantassins ita¬ 
liens qu’il avait à Ajaccio. 

Les Italiens joints aux volontaires 
que les capiiaines avaient rassemblés, 
formèrent environ cinq mille hommes, 
qui se réunirent à Siivareccio, village 
d’Ampugnani, Sampiero prit le comman¬ 
dement en chef de cette petite arniée, 
et, résolu d’attaquer le comte Lodron, 
qui campait au Vescovato, il alla s’éta¬ 
blir non loin de ce village, ordonnant à 
Kaphaëtde Brandode s’embusquer au- 
dessous de Loreto, près de la Venzo- 
lusca, pour empêcher les Espagnols 
qui occupaient le village d’accourir au 
secours des Allemands; puis il se diri¬ 
gea vers le Vescovato. Comme il en 
était à peu de distance, on vint lui dire 
que neuf enseignes génoises, parties de 
Bastia pour se rendre dans la Casitiea, 
étaient sur le point de traverser leGolo 
au-dessous de Logo Benedetto. Compre- 
nantcombien il lui importait d’empêcher 
la jonction de cette troupe avec les Al- 
leinanfls, il résolut aussitôt de l’attaquer. 
Il lit aussitôt rétrograder ses milices 
jusqu'à Carcarone, et, prenant avec lui 
un petit nombre de soldats d’élite, il se 
dirigea en toute hâte vers le Golo, es¬ 
pérant surprendre l’ennemi avant qu’il 
eût traversé la rivière. 

Des neuf enseignes quelques-unes 
étaient déjà sur l’autre rive; les autres, 
occupées a passer la revue ou à toucher 
leur paye, étaient dans une si grande 
sécurité, qu’elles avaient négligé de 
prendre les précautions les plus ortlinai- 
resetde placer des sentinelles. Sampiero, 
arrivant à l’improviste, avec cinquante 
cavaliers qui seuls avaient pu le suivre 
dans sa marche forcée, tomba tout à 
coup au milieu des ennemis en criant : 
France! et, frappant de tous côtés, îi 
commença un horrible carnage. Ainsi 
attaqués, les Génois ne songèrent qu’à 
fuir. Spinola s’oppo.sa en vain à cette 
panique, et-, entraîné avec tes fuyards, il 
ne dut lui-même son salut qu’à là vitesse 
de son cheval. Cent cinquante hommes 
restèrent sur le champ de bataille ; un 
grand nombre, espérant se sauver à la 
nage, s.e noyèrent dans ta rivière; quel¬ 
ques-uns échappèrent par la fuite à une 
mort certaine. 
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Cependiint les eonipaguie^ qui avaient 
traversé le Golo avant l’arrivée de Sain- 
piero, et qui étaient commandées par 
Giordonda Pîno etpar LouisdeBraiido, 
protégées qu’elles étaient par la rivière, 
lirent plusieurs décharges de mous- 
quelerie sur les troupes de Sampiero. 
Quelques hommes tombèrent morts ou 
blesses, Sampiero lui-méme reçut un 
coup de feu à la cuisse, et cet accident 
obligea sa petite troupe à battre en re¬ 
traite. Sampiero, placé sur un brancard, 
fut transporté d’aoord à la Casabiatica 
et quelques jours après à Ajaccio. 
Pendant ce temps Rapliaëi de Brando, 
attaqué par Loaron, crut prudent de ne 
l>oint combattre, et ordonna à ses sol¬ 
dats de se débander, ce qu’ils ürent en 
se sauvant en des directions diverses. 

La déroute de Silvareccio humilia 
singulièrement l’orgueil deSpinola : ren¬ 
fermé dans le couvent de la Venzolasca, 
et ne pouvant, pour le moment, aller 
combattre l’ennemi, ils’en vengea en fai¬ 
sant éclater sa colère contre Casacconi. 
Süus préte.vte que les habitants de cette 
piève ne l’avaient point prévenu de l’ar¬ 
rivée de Sampiero, it-ordouna àLodron 
de l’incendier. Tous les villages de Ca¬ 
sacconi et une partie de ceux d’Ampu- 
gnaniûirent ainsi livrés aux flammes; on 
n’épargna ni les églises ni les tombeaux; 
et on frappa également les amis et les 
ennemis. 

Celte rigueur des Génois envers des po- 
pulations neutres et iiioffensives irrita 
vivement les esprits contre eux. Ceux 
qui jus(jue-là s’étaîent montrés indiffé¬ 
rents, s’auercevant qu’on voulait réduire 
le peuple a la dernière misère, pour qu’il 
ne pùt désormais troubler la tranquillité 
de la République, se jetèreiit dans le parti 
de laFraiice. Cependant Spinola, croyant 
avoir dompté ces populations par la ter¬ 
reur, et, voulant reprendre sa revanche 
de Silvareccio, résolut de passer dans le 
delà des müntsetd’allerattaquer Ajaccio. 

Instruit de ce projet, deTliermes cher¬ 
cha les moyens de s'y opposer. Comme 
Sampiero était alité, à cause de sa bles¬ 
sure, il diargea de ce soin Giacomo- 
sanlo da Mare, qui venait d’arriver de 
France, oùle roi lui avait fait le plus 
gracieux accueil. Sans perdre de. temps, 
Ciacomosanto choisit quarante j< nues 
getisdes meilleures familles, qu'il nomma 


capitaines, avec charge de former leurs 
comfjaguies. Ceux-ci levèrent chacun cent 
iiomines, et par ce moyen l’armée natio¬ 
nale se trouva en quelques jours ren¬ 
forcée de quatre mille hommes. Giaco- 
niosanto alla alors camper dans la plaine 
de Morosaglia, qui se trouve entre Am- 
puguaui et Rostino, à peu de distance de 
la Casinca, où se trouvait encore l'armée 
génoise. Sachant l’ennemi si [irès de 
lui, Spinola donna ordre au comte Lo- 
tlroD d'aller le chasser de la position 
qifiî venait d’occuper. 

La plaine de Morosaglia se trouve 
sur une éminence : pour y arriver il 
faut monter une colline. Les Allemands, 
après être descendus du mont Sant-Aii- 
gelo,qui sépare la Casinca d’Ainpugnani, 
se mirent donc à gravir cette colline. 
Mais les postes avancés du camp ayant 
donné l’alarme, queUiues conqiagriies 
furent dépêchées pour forcer l’ennemi à 
rétrograder; elles ne purent y réussir; 
alors Giacomosanto se précipita avec 
tout sou monde à l’encontre de l’ea- 
nemi, en criant : A basl Les soldats de 
Lodron ne purent résister à une telle 
impétuosité; ils plièrent,et coniniencè- 
cèreiit à se sauver en désordre vers le 
mont Cotone. Là iis se forinéreut de 
nouveau en ordre de bataille, et lirent 
face à l'ennemi. Les Corses voulaient 
commuer à les poursuivre, mais Giaco- 
mosanto, craignant que les Es()agno!s 
ne vinssent à leur secours, lit sonner 
la retraite , et rameiia tout son monde 
à Morosaglia. Pendant ce temps, de 
Thermes, à la tête de ses Gascons et des 
ïtahens qu’il avait fait venir deTallone, 
avait été camper à Orezza , pour être à 
même de secourir Giacomosanto. 

En apprenant ce nouvel éctiec, Spi¬ 
nola ne se laissa point décourager. Il 
résolut d’aller attaquer les Corses avec 
toute son année, décide, dit Limperani, à 
vaincre ou à périr. Ayant donc tait ve- 
iiirde Bastia les munitions nécessaires, 
il partit de la Venzolasca avec le comte 
Lodron , les Espagnols, et une graude 
partie desitaliens, ne laissant, dans les 
casernements que les invalides et les 
soldats nécessaires à la garde des ba¬ 
gages. “ Comme ils furent arrivés a 
Saint-Antoine de la Casablanca, on dé¬ 
libéra pour savoir de quel côté on com¬ 
mencerait à gravir la montagne, et d un 
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Cûiiimun accord il fut décidé qu’il était 
Cüuvenabie d’envoyer deux cents ar- 
quebusiers en éclaireurs sur la route 
que devait suivre le comte Lodron, 
pour tenir à distance les Corses, qui 
étaient sur leurs gardes eu cet endroit, 
tandis que le gros de l’arniéo marcherait 
de l’autre ctilé du mont de Casaconi, 
persuadés qu’ils étaient de pouvoir arri¬ 
ver à la plaine do Morosaglia avant que 
les Corses se fussent aperçus de leur 
marche. Mais Giacomosanto, qui était 
instruit de tous les mouvements de 
renoemi, devinant ses projets, changea 
aussitôt ses dispositions, et prenant 
avec lui les Italietiset une grande partie 
des Corses, il marcha à l’ennemi (I). 
•1 Alors commença, dit Casoni, une ter¬ 
rible et sanglante mêlée, on les plus va¬ 
leureux tombèrent les premiers et fu¬ 
rent remplacés par d’autres; la mous- 
queterïe porta la mort dans les rangs 
des deux côtés; mais, lorsque les agres¬ 
seurs euretit avancé assez pour se 
trouver mêlés avec les Corses, on com¬ 
mença à l’arme blanche un affreux car¬ 
nage. On combattait des deux côtés avec 
tant de vaillance, que la victoire demeu¬ 
rait indécise. Plusieurs fois les Corses 
perdirent leurs positions, et plusieurs 
fois ils les reprirent. Les Espagnols et les 
Allemands, quoique résolus à vaincre 
ou à mourir, et combattant corps à corps 
avec les ennemis, s’efforçant de prendre 
des positions avantageuses, étaient ce¬ 
pendant obligés parfois de plier ; etils au¬ 
raient certainement été culbutés, sans 
les exemples, les exhortations et les me¬ 
naces de leurs capitaines, Spinola et Lo¬ 
dron méritèrent surtout des éloges dans 
c .tte circonstance; car ils allaientau plus 
fort de la rnélee pour animer les soldats. 
Ce fut donc au courage des capitaines 
que l’armée génoise dut la victoire. Les 
Corses, couverts de blessures et de sang, 
harassés par la fatigue du combat, 
coinmencèreni à plier, et finirent par se 
sauver parmi coté de la colline qui n’a¬ 
vait point été suflisament gardé. Spi¬ 
nola ayant fait entourer le village de 
Morosaglia, où combattaient encore 
quelques soldats français, le prit d’as¬ 
saut, et en fit massacrer les détenseurs ; 
puis, se trouvant maître de tout le pays 

(1} Utnptiraai, 1.11. 


&7 

il ordonna de livrer aux flammes les vil¬ 
lages et les lianieau,x des environs (IJ. » 

Quant à de Thermes, lorsqu’il apprit 
la défaite de Giacomosanto, il monta 
achevai, gagna Tallone, où il laissa les 
Italiens, et se rendit ensuite à Ajaccio, 
abandonnant ainsi à la merci de l’enne¬ 
mi les populations qui s’étalent montrées 
amies de la France. Augustin Spinola 
profita de ce départ et de la consterna¬ 
tion et de l’abattement où cette défaite 
avait jeté les Corses pour leur faire sen¬ 
tir le poids de sa colère. « Ayant cru re¬ 
marquer, dit Filippini, que c’étaient tes 
peuples de ces montagnes, et non les 
Français, qui lui faisaient la guerre, il 
voulut en tirer une vengeance exem¬ 
plaire, et fit brfder et ravager une partie • 
des pièves de Rostino et d’Ampugnani 
et toutOrezza. » « Mais ce ne fut pas sans 
préjudice pour l’Office de Saint-George, 
parce qu’en définitive ou ruinait un pays 
qui devait lui rester, et on lui aliénait 
plus que jamais les Corses, qui, en com¬ 
battant pour les Français, soutenaient 
par eux-mêmes le plus grand poids de la 
guerre (2). » Après quoi il se retira à la 
Venzolasca avec les Espagnols ; et Lo¬ 
dron alla prendre ses quartiers en 
Tavagoe. 

Cette victoire de Spinola et les ri¬ 
gueurs qui la suivirent découragèrent 
singulièrement les Corses. Ils se voyaient 
abandonnés, pour ainsi dire, par la 
France, qui ne leur envoyait pas même 
les munitions nécessaires. De Thermes 
cherchait bien à relever leur courage, 
en leur faisant espérer de prochains se¬ 
cours et en leur parlant de l’arrivée 
de la flotte ottomane. Mais ce n’é¬ 
tait pas la première fois qu’il leur fai¬ 
sait de semblabies promesses, et jamais 
elles ne s’étaient réalisées. Ce qu’ils 
voyaient clairement,c’étaient les progrès 
journaliers des Génois, qui occupaient 
déjà presque tout le deçà des monts, et 
qu’ils prévoyaient devoir se présenter 
devant Ajaccio d’un jour à l’autre. 

Doria aurait bien voulu, en effet, ten¬ 
ter cette entreprise; mais, comme il 
pensait que le siège traînerait en lon¬ 
gueur, il voulait attendre le résultat des 

([) Ca&oni, Annali délia EepublicadiCeuova, 
t. 111, p. 7S 

(ii Idem, ioco dlato. 
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év^ne»)ents de l'IMlie, où sa présence 
pouvait devenir nécessaire. Il ajourna 
donc à un moment plus favorable le 
siège d’Ajaccio; mais il donna des or¬ 
dres pour qu’on s’emparât sans plus 
différer du château de Corte, qui devait 
le rendre maître de tout le deçà des 
monts. Comme la position de ce châ¬ 
teau était très-forte, on fit des prépa¬ 
ratifs considérables pour l’attaquer. 
Visconte Cicala, capitaine génois au 
service de la marine d’Esjïagne, fut 
chargé de celte expédition. U fit débar¬ 
quer des canons à Calvi, et on les traiïs- 
porta à bras d'Iiomme à travers les 
montagnes. En même temps, Spinola 
et Lodron, s’avançant, avec leurs trou- 
pe.s, parCampoloro, vinrent camper de¬ 
vant Corte. Tous ces grands préparatifs 
étaient bien inutiles ; car, à peine quel¬ 
ques coups de canon furent-ils tirés 
sur le fort, que lecapitaineLachambre, 
qui lecommandait, se rendit. La garni¬ 
son, faite prisonnière, fut envoyée à de 
Thermes à Ajaccio. Quant àLacîiambre, 
il alla à Calvi, d'où il s’embarqua pour 
la France, Les Génois, maîtres de Corte, 
en relevèretit les fortifications, et y mi¬ 
rent une garnison considérable. Spinola 
chargea Lodron d’aller dévaster une 
partie d’Alésani, et retourna ensuite à 
Bastia. 

CHAPITRE IV. 

DÉPART DE DORIA. — VICTOIRE DES 
CORSES A TENDA. 

(1554-1555.) 

Ce furent là les seuls événements de 
quelque importance qui se passèrent 
en t^orse jusqu’à l'automne de cette 
même année 1554. A cette époque, ta 
flotte ottomane s’étant montrée dans 
tes mers de l'Itaiie, Doria fut appelé 
par la cour d'Espagne au secours des 
provinces menacées. Avant de partir, 
il ordonna les clioses pour le temp.s de 
son absence, qu’il prévoyait devoir être 
de longue durée. Il laissa à Spinola le 
commandemimt en clief de l’ariiiée. Le 
comte Lodron reçut ordre d’aller occu¬ 
per Saint-Florent.’ Martin Bozzolo, avec 
six compagnies dTlaliens, fut chargé de 
la défense de Calvi; Nicolas Pallavicîni 
et Horace Brancadoro avec onze com¬ 


pagnies, de celle de Bastia. Ayant ainsi 
réglé les chose.s, Doria partit pour Ci- 
vita-Vecchia, emmenant avec lui Tijifan* 
terie espagnole. 

L’infanterie espagnole formait, à vrai 
dire, la force de l’armée d’ncmp.qioii ; 
son départ laissa Spinoia cleijourvii de 
troupes suflisanies pour tenter de nou¬ 
velles conquêtes. Cependant, comme il 
ne voulait point laisser croire que le 
départ de Doria affaiblissait en Corse 
la puissance génoise, il continua son 
système de rigueur, et envoya plusieurs 
compagnies châtier ce qu’il appelait les 
rebelles. GiudirelloCnrtineo delà Rebbia 
de Bozio, sojipçonné d’aimer le parti 
français, fut tout à coup arrêté au mi¬ 
lieu de sa famille Ses parents et ses 
amis coururent aux armes, et l'en le¬ 
vèrent aux mains des Génois. Spinola 
envoya aussitôt des troupes pour re¬ 
primer une telle audace; mais de TIut- 
mes, averti à temps, expédia Montes- 
trucco au secours des gens de Bozio 
avec un fort détachement de Gascons. 
On en vint aux mains ; les Génois, 
vaincus et obligés de fuir, crurent trou¬ 
ver un refuge dans le Niolo; mais, re¬ 
poussés par les habitants, ils furent 
presque tous massacrés par les Corses 
qui s'étaient mis à leur poursuite. 

Encouragé par ce succès, et sachant 
bien que Spinola ne pouvait disposer 
de beaucoup de troupes, Monlestrucco 
se mit à assiéger Corte, qu’il bloqua 
de manière à ce que l’on n'y pût intro¬ 
duire aucune espèce de vivres. Sorna- 
cone, qui y commandait, fit. prévenir 
Spinola de la fâcheuse position dans la¬ 
quelle il se trouvait, et lui fit comprendre 
que, .s’il n’était promptement secouru, il 
serait obligé de se retidre. 

Le château de Corte était trop im¬ 
portant pour que Spinola M’employât 
pas tous les moyens pour le sauver. Il 
ré.solut d’y envoyer des forces a.s.sez 
considérables pour le dégager eniière- 
ment. Il expédia en même temps des or- 
dees à Lodron, à Spolverino, a Branca- 
doro, pour qu'ils se missent tons trois en 
marclie vers Je lieu menacé. Sur l'ordre de 
S[>inota, Spolverino [lartît aussitôt de 
Cilvr, à la tête de plusieurs compagnies. 
Brancadoro emmena de Ba.stîa ses Ita¬ 
liens, auxquels se joignirent des volon¬ 
taires corses. (Juant à Lodron, il se re- 
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fusaà marcheFi prétextant le mauvais état 
de ses troupes, et disant d’ailleurs que 
Doria l’avait commis à la garde de Saint- 
. Florent, et qu’il ne quiiterait ce poste 
ue sur un ordre de lui. Spinola dut 
évorercet affront du comte allemand, 
et le remplaça par Antoine Spinola. Il 
désigna comme commandant en chef 
de celte expédition Horace Brancadoro, 
un des plus habiles et des plus vail¬ 
lants soldats de t’armée génoise. 

Brancadoro alla se loger dans le 
Nehbio, tandis que Spolverino,parti de 
Caivi, s’arrêtait à Betgodere, attendant 
des nouvelles de Brancadoro pour opé¬ 
rer sa jtmction avec lui. 

Oiacomosanto da Mare, qui se trou¬ 
vait en ce moment en Balaane, fut averti 
du projet des ennemis. Mais, comme il 
' n’avait que peu de monde avec lui, il 
n'osa s’opposer à la marche de Spolve- 
rino, et se retira à la Petrera de Qiccia : 
de là il expédia plusieurs courriers de¬ 
mandant des renforts de tous côtés. 
Le premier à se rendre à son appel fut 
Monteslrucco, qui accourut avec un 
, corps assez considérable d’infanterie. 
Sans attendre davantage les troupes 
qui auraient pu arriver, Giacomosanlo 
et Montestrucco résolurent d’alleratta- 
queràBelgodère Spolverino, avant qu’il 
se reunît à Brancadoro. Ils le surpri¬ 
rent, en effet, lui tuèrent beaucoup de 
monde; mais ils ne purent le chasser 
de sa position. Giacomosanto fit alors 
sonner la retraite, et retourna à la Pe¬ 
trera. Spolverino, regardant ce mouve¬ 
ment comme une fuite, écrivit à Bran¬ 
cadoro d'un ton victorieux de venir 
le rejoindre pour anéantir un ennemi 
qui avait montré si peu de valeur. En- 
couivigé par ces paroles, Brancadoro 
s'avança en toute hâte vers Spolverino, 
qu'il rencontra à IJrtaca; puis ils mar¬ 
chèrent ensemble vers la Petrera, comp¬ 
tant y surprendre Giacomosanto; mais 
celui-ci avait quitté ce poste sans au¬ 
cune importance, et était aile occuper 
les défilés qui avoisinent le pont d’O- 
messa. Ce fut là que vint le rejoindre 
Sainpiero, avec environ 2,-S00i)ôi);mps. 
- Quoiqu’il ne fût pas entièrement remis 
de sa blessure, de Thermes avait cru 
neanmoins devoir l’envoyer dans cette 
occasion importante; car il connaissait 
sa grande valeur comme homme de 
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guerre et son influence sur ses com¬ 
patriotes. En effet, dès que l’on sut que 
Sainpiero était de cette expédition, il 
y eut un enthousiasme général, et il se 
fit un grand concours de volontaires 
qui brûlaient du désir de combattre 
sous fui. Sanipiero prit alors le coni- 
mandenient en chef des troupes. 11 laissa 
Giacomosanto à la tête de la cavalerie, 
confia l’infanterie française à Montes¬ 
trucco, et se réserva le commandement 
des Corses à pied. Ses dispositions ainsi 
rises.ilattenditde [)ied ferme l’ennemi, 
ien sûr de remporter sur lui une vic¬ 
toire complète. 

Aussitôt que Brancadoro eut appris 
l’arrivée de Sampiero, il comprit qu’il ne 
pouvait lutter avec l’armée des Corses, 
et songea à battre en retraite. 11 leva son 
camp de très-bonne heure, et, pour 
donner le change aux insulaires, il fei¬ 
gnit d’ignorer leur présence, et se dirigea 
vers le Golo, comme si réellement il 
voulait aller au secours de Corte. Mais, 
arrivé au pied d’une coltine qui le ca¬ 
chait aux Corses, il appuya rapidement 
à gauche, et commença sâ retraite vers 
le INebbio, abaiidonnâni une partie de 
ses bagages pour être plus léger à la mar¬ 
che. Sampiero, instruit presque aussitôt 
de ce mouvement, donna immédiate¬ 
ment l’ordre de poursuivre l’ennemî. U 
envoya en avant Giaeomosanto avec sa 
cavalerie, Ot prendre une route diffé¬ 
rente à Montestrucco, et s’avança lui-mê¬ 
me du côté opposé vers ie col de Tenda. 

G iacomosan to fut le premier à rencon¬ 
trer Brancadoro à l’église de Sainte-Marie 
de Pietraiba, Il s’empara d’abord des bêtes 
de somme qui portaient les bagages ; mais 
Brancadoro,dont les forces étaient beau¬ 
coup (dus nombreuses, les reprit presque 
aussitôt, etcontinuasa marche, se hâtant 
d’atteindre la montagne, pour éviter 
Sampiero. Malgré sa marche rapide, il ne 
put y réussir, car à peine fut-il arrivé au 
sommet de 'fenda, qu’il vit apparaître 
Sampiero avec ses Corses, et peu après 
Montestrucco, à la tête de l’infanterie 
française, Giacomosanto, qui marchait 
derrière lui, s’étendit alors, et le prit en 
queue. Dans cette fâcheuse position, 
l’armée géiioise,resserrée île toutes parts, 
lutta quelques instants avec courage; 
mais, ne pouvant agir librement, elle 
fut en partie massacrée. Sept cents 
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iioinmes restèrent prisonniers. De ce 
nombre furent Horace Rrancadoro, gé- 
lïéral de l’année, Alexandre Spolverino, 
le commissaire Polo Casanova, Antoine 
Spinola, Giordan da Pino et ftiarc An¬ 
toine Ceccaldi ( 18 septembre 1554). 

Les Corses perdirent peu de inonde 
dans cette brillante affaire; mais ils eu¬ 
rent à déplorer la monde Giacomosanto 
da Mare, qui fut tué en poursuivant l’en¬ 
nemi. Cette mort fut on ne peut plus re¬ 
grettable. Giacomosanto da Mare, sei¬ 
gneur très-influent du Cap-Corse, avait 
donné au parti français des marques non 
équivoijues de son (févouement et de son 
zèle. C’était à lui que l'on devait en par¬ 
tie la reddition deRonifacio et surtout 
l’orgjmisation des milices nationales, qui 
hutaient avec un si grand avantage con¬ 
tre lesGénois depuis que la France avait 
cessé d’envoyer des secours dans ce pays. 
Dans un voyage récent qu’il avait fait à 
la cour , Henri II l’avait traité avec la 
plus grande bienveillance, et lui avait 
confirmétous les privilèges que de Tlier- 
ines et Paulin lui avaient accordés tout 
d’abord. Intrépide et plein d’énergie, il 
était,aprèsSampiero, l’hornmedeguerre 
le plus remarquable parmi les Corses, et 
l’on ne [louvait lui reprocher qu’une trop 
grande audace et une témérité souvent 
compromettante. Dans les circonstances 
présentes, alors que l’on avait si grand 
besoi n de chefs ex péri men tés et i U Ilueuts, 
la mort de Giacomosanto était une perte 
sensible et presque irréparable ; on ne 
tarda pas à s’apercevoir du vide qu’il 
laissait dans l’année. Quanta Sampiero, 
Il dissimula a douleur que lui causait 
ce triste événement, et ût rendre à Gia- 
comosaiito les derniers devoirs avec les 
honneurs dus à son rang. 

CHAPITRE V. 

POSITION FACHEUSE DES GENOIS. — 
FALLAV ICI NO REMPLACE SP INOL.A.— 
.lOUH!) an ORSINI REMPLACE UK THER¬ 
MES,—SIEGE DE CALVT.—RETOUR DE 
DOKIA. — DE THERMES PART POUR 
LA FRANCE. 

(1555.) 

La victoire des Corses au col deXenda 
eut un grand retentissement. Corte se 


rendit aussitôt. Spinola, effrayé et s’at¬ 
tendant à être attaqué d’un inomenl à 
l’autre, envoya en toute hâte demander 
des secours à Gênes. Lodron arrêta les 

travauxdedéinolitiondeSaint-Florentjet 

chercha à s’y fortifier le mieu.'C qu’il put. 
Si Sampiero, profltant de l’épouvante 
dans laquelle se trouvait l’ennemi, s’é¬ 
tait porté immédiatement sur llaslia , il 
s’en serait infaillibleineiU emparé: Lo¬ 
dron , affamé dans Saint-F’lorent, n’au¬ 
rait pas tardé à se rendre, et les Gé¬ 
nois auraient été ainsi cliassés de riie. 
Mais Sampiero ne profita pas de son 
avantage; il n’attaqua point Bastia, et 
lorsqu’il se présenta devantSaint Florent, 
qu’il croyait presqueenlièrement démoli, 

il reconnut qu’il ne pourrait s’en empa¬ 
rer qu’avec de l’aiTillerie , dont il niaii- 
quait. Alors il congédia ses volontaires, 
et, ne gardant avec lui que rinfauterie 
fraru^aise, il retourna à Ajaccio, où l’at¬ 
tendait Paulin, porteur de lettres du roi 
de France, qui l’appelait à la cour. 

Nousavons vu queles Génois au com¬ 
mencement de cette année s’étalent em¬ 
parés de Saint-Florent, de Bastta et des 
paysenvironnaiils; qu’enfin, parla prise 
de Corte, ils occupaient tout le deçà des 
monts. Jusqu’au départ de Doria ils 
s’étaient constamment tenus sur l’oflén- 
sive, et avaient longtemps menacé le delà 
des monts. La défaite de Brancadoro au 
coldeTenda leur lit perdre en un Jour 
lefruitdetantd’efforts : Ilsétaieiit niain- 
tenant réduits à se renfermer dans les 
places de Bastia, Saint-Florent et Calvi. 
Leur rôle avait changé; partout ils 
étaient sur ta défensive, et si la coinjm- 
gniede Saint-Georges ne se hâtait de ve¬ 
nir à leur secours, ils voyaient le moment 
où il leur faudrait abandonner les der* 
uières places qu'ils occupaient. 

Lacompagniede Saint-Georges ne les 
laissa pas toug temps dans une si fâ¬ 
cheuse position ; elle s’empressa d’expé¬ 
dier les troupes demandées par Spinola. 
Mais en même temps, ayant compris 
que, dans les circonstances présentes, il 
ne lui était [las possible de tenir beau¬ 
coup de troupes en Gorse, elle résolut 
de changer de système à l’égard des po¬ 
pulations, et commença par rappeler les 
généraux qui s'ctaienl rendus odieu-v par 
leurs rigueurs. Spinola et Lodron quit¬ 
tèrent la Corse. Nicolas Fallavicino, per- 
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soniiage considérable de Gènes, et très- 
connu pour la douceur de son caractère, 
remplaça Spinola , avec le titre de com¬ 
missaire général. Dès son arrivée il 
montra une grande bienveillance à l’é¬ 
gard des populations, qu’avait désolées 
cette année de guerre et de dévastation. 
Comme la misere était très-grande, à 
cause de l’impossibilité où l’oii avait été 
d’ensemencer les terres, il lit venir beau¬ 
coup de blé d’Italie, le fit vendre à très- 
bas prix, et permit à tout le monde sans 
distinction d’en acheter. Cette conduite 
pleine d’humanité fut appréciée par les 
Corses, qui lui en témoignèrent une 
grandereconnaissance, au point,ditLim- 
perani, que le général Jourdan Orsini en 
conçut quelques inquiétudes. 

En même temps que Pallavicino arri¬ 
vait en Corse pour y remplacer Spinola, 
Jourdan Orsini y était venu de son côté 
remidacer de Tliermes, qu’Henri U rap¬ 
pelait sur le continent, ou il pensait qu’il 
lui serait [dus utile. 

Lorsque de Thermes arriva en Corse, 
il était déjà vieux : il n’avait ni l’ardeur 
ni S’enthousiasme qu'il fallait pour se 


concilier un peuple brave et naturelle¬ 
ment indépendant Habitué aux guerres 
du continent, où l’artillerie jouait dès 
alors un très-grand rôle, il ne comprit 
pas dès le principe te caractère de la 
guerre qu'il allait soutenir, et se laissa 
abattre par les premiers revers. A son 
arrivée, il lui avait été facile de sur¬ 


prendre des places sans défense et d’oc¬ 
cuper un pays où les partisans de la 
France avaient tout préparé ; mais, lors¬ 
que renneini se présenta avec des forces 
imposantes, il sembla comme frappé de 
vertige. Il manqua de la prudence la plus 
vulgaire en laissantsans vivres trois mille 
hotiimes renfermés dans Saint-Florent, 
si bien que Jourdan Orsini, qui avait 
perdu peu de monde en combattant, fut 
obligé de se rendre au bout de deux mois 
pour ne point voir tant de braves gens 
mourir de faim. La prise de Saint-Flo¬ 
rent le découragea eonsidérablemeiit, 11 
n’osa tenir devant l’ennemi, et. reculant 
déposition en position, il sembla fuir 
plulôt que résister. Il est très-certain que 
si Sampiero, Altobello, Giacomosanto et 
les autres cafiitaines corses qui s’étalent 
dévoués à la France n’avaient pas tenu 
à honneur de soutenir le poids de la 
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guerre et de réussir quand môme, de 
Thermes aurait été obligé de quitter 
honteusement le pays. Il faut dire aussi 
qu’il avait été mal secondé par sa cour; 
qu’il n’en avait reçu que peu de secours, 
et que souvent il avait manqué des 
choses indispensables à la conduite de 
la guerre. .Mais c’était justement à vain¬ 
cre ces difficultés qu’il aurait dû s’appli¬ 
quer. Il n'y a pas grand mérite à réussir, 
quand on a tout ce qu’il faut pour cela : 
l'habileté consiste à suppléer aux choses 
qui manquent en se créant des ressour¬ 
ces. ;Sous ce rapport, de Thermes ne 
comprit pas sa position, et dans tout 
le courant de cette guerre il se montra 
plutôt savant ingénieur que général in¬ 
telligent et habite. 

Toutefois, de Thermes ne quitta pas 
la Corse dans ce inonient. Par déférence 
pour son âge et ses services, Orsini lui 
laissa le commandement en chef de l’ar¬ 
mée jusqu’à sou départ, qui n’eut lieu 
qu’au mois de juin. 

Comme Paulin se trouvait dans le port 
d’Ajaccio, avec une partie de la flotte 
royale, les généraux français résolurent 
d’aller attaquer Calvi par terre et par 
mer. Ils pensaient que cette attaque 
imprévue pourrait appeler en ce lieu 
les forces de Doria, et faire ainsi diver¬ 
sion au siège de Sienne, qui était étroi¬ 
tement resserrée par les troupes espa¬ 
gnoles, et dont la pri.se serait très-pré¬ 
judiciable aux intérêts français. Mais 
celte tentative de leur part n’eut pas le 
succès qu’ils s’en étaient promis. Sienne, 
pressée par la faim, avaitétéobligée de se 
rendre le 21 avril 1555, et André Doria, 
prévenu par Martin Bozzolo de l’état 
alarmant dans lequel se trouvait Calvi, se 
hâta d’accourir à son secours. Sa présence 
étaiton ne peut plus nécessaire. Les murs 
de la ville, foudroyés depuis plusieurs 
jours par l’artillerie de Thermes et d’Or- 
sini, tombaientde toutes parts; la brèclie 
était ouverte et les troupes se disposaient 
à l’assaut, lorsque l’on aperçut la flotte 
de Doria. Paulin, qui n’avait que vingt 
galères, sentant bien qu’il ne pourrait 
lutter avec les forces de l’amirai génois, 
üt voile aussitôt pour Ajaccio. Du côté 
de la terre, les généraux n’osèrent com¬ 
mander l’assaut, et se tinrent sur la dé¬ 
fensive. Doria, jugeant la position des 
Français excellente, crut prudent de ne 
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Jes point attaquer; il se contenta défaire 
réparer les murs de la ville et de la pour- 
voir des vivres et des munitions dont 
elle avait besoin. 11 essaya bien aussi 
une descente du côté de la tour de Spaiio, 
espérant que les populations se join¬ 
draient à lui; mais, lorsqu’il vit <ju’au 
lieu de le seconder, les habitants de la 
Balagne s’unissaient à Orsini pour atta¬ 
quer les troupes qu’il avait fait débar¬ 
quer, il s’empressa de reprendre le clie- 
inhi de ritaüe, laissant plusieurs centai¬ 
nes de morts sur ce rivage inhospitalier» 
Rassuré dece côté, et voyant qu’il n’avait 
à tenter aucunenouvelle entreprise, Jour¬ 
dan Orsini retourna à Ajaccio, d’où Pau¬ 
lin et de Tin rnies venaient de partir 
pour la France (juin 15ô5). 

CHAPITRE VL 

BETOUR DE PAULTN, — FLOTTE OT- 
TOM.4NE. — SIEGE DE CaLVI ET DE 
BASTIA. — INCORPORATION DE LA 
CORSE A LA EHANCË. — TRAITÉ DE 
CATEAU—CAMBBESIS. — LES FRAN¬ 
ÇAIS QUITTENT l’iLE, 

(1555-1559.) 

A peine Paulin était-il arrivé à Mar* 
seille, qu’îlappnlque la lloileottomane, 
qui, ilepuis quelque temps, parcourait la 
Méditerranée, était entrée dans la mer 
de Toscane. Les instructions données 
par le sultan à ses amiraux étaient d’a¬ 
gir de concert avec la Hotte française 
et de faire re qui pourrait être agréable 
à son royal allié le Padiseba de France. 
Paulin, qui avait été instruit de ces dis¬ 
positions, réunit ses galères, et üt voile 
vers la Hotte des Turcs. Il la rencontra 
à la hauteur de Saint-Florent, et, d’im 
commun accord, il fut convenu qu’on 
irait attaquer Calvi du côté de la mer, 
tandis qu'Orsini, que Paulin avait fait 
prévenir en toute bâte, l’attaquerait du 
côté de la terre. Les choses se passèrent 
ainsi. Les Turcs débarquèrent leur artil¬ 
lerie, et commencèrent à bnllre en brè¬ 
che les murailles, ijui, malgré leur récente 
réparation, s’écroulèrent sous un feu 
aussi redoutable. .Alors Orsini, voyant ta 
brèche assez large, moula à l’a-ssaut avec 
les Corses et les Français qu’il avait 
amenés, ûa se battit drabord à coups 


d’arquebuse; mais on en vint bientôt 
à rarme blaneiie, et alors cemmença un 
terrible combat où on ne fit de quartier 
ni d'tm côte ni de l'autre. 

Les habitants, mêlés à la garnison et ' 
dirigés par Martin Buzzolo et (^uitico Spi- 
nola, commissaires de la comjiagnie de 
Saint-Georges, parle major de la place 
Giustiniani, surnommé le Grevtlietto, 
par les patriciens génois Oberto.Spiuola, 
Baptiste Casanova et Pantaléo Silvago, 
qui tous payaient de leur personne, op- i 
posèrent aux assaillants ta plus grande | 
résistance! Ils avaient planté sur le ; 
remjiart un énorme crucili.x, comme s'ils | 
avaient voulu prouver par là, dit Casont, . 
qu’ils soutenaient contre les Français la 
cause légitimede leur prince et contre les 
Turcs la religion et rintérêt coinnuin du 
christianisme. Mai.s ce qui, au fond, dou¬ 
blait leurs forces et leur Courage, c’était 
la conviction où ils étaient qu’il n’y avait , 
de salut i^our eux quedans une résistance | 
désespérée. Ils avaient présent à l’esprit 
le triste sort des habitants de Bunifa- ] 
cio, qui, après s’êlre rendus, avaient été 
lâchement massacrés par les Turc.s , et 
c'était ce même Dragut, qui avait ainsi 
violé la foi des traités, en la puissance 
duquel ils allaient tomber, s’ils succom¬ 
baient; car les Turcs, étant les plu.s nom- , 
breux, dicteraient nécessairement la loi, j 
et s’opposeraient à la ciemence naturelle 
aux Français.Cette considératioii souiint 
tellement leur courage, qu’après trois , 
heures de combat, les Français, ayant j 
perdu beaucoup de monde et voyant i 
qu’ils ne pouvaient avancer, tout cou- j 
verts de sang eide blessures, songèrent I 

à la retraite. ’ 

Ce fut alors le tour des Turcs. Sans 
donner aux assiégés le temps de resfiirer, j 
ils montèrent innnédiatement à l’assaut, 
et commencèrent l’attaque avec unear- ‘ 
deur et une impétuosité égale a celle 
des Français. Mats les habitants les re- I 
çiirenl avec une si grande intrépidité et I 
déployèrent tant d’énergie qu’ils les obli- 
gcrciit bientôt à se retirer, laissant un ‘ 
grand nonilire des leurs sur la breche. 
Cassini Bassa, effrayé d’une si opi¬ 
niâtre résistance, donna ordre de ilé- ( 
monter l’anillerie et de la rembarquer. • 
Les généraux français, surpris d'une 
telle conduite, furent le trouver, et lui 
représentèrent qu’il y allaitdelbotuieur 
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du sultan et du roi de France de s’em¬ 
parer de la ville. Mais ils ne purent rien 
obtenir. Cassim trouva difïérents pré¬ 
textes pour se retirer de devant CaSvi; 
niais il offrit son concours pour la con¬ 
quête de Bastia, qu’il estiniaitfiliisfacile. 

Orsini et Paulin, desespérés d’avoir à 
abandonner une entreprise aussi avan¬ 
cée, acceptèrent néanmoins les propo¬ 
sitions de leurs fnJidèles alliés*, car ils 
comprenaient que, réduits à leurs pro¬ 
pres forces, ils ne pouvaient tenter un 
nouvel assaut. Ils se dirigèrent donc 
sur Bastia, et y arrivèrent presqu’au 
niôtne temps, Orsini ayant pressé sa 
marelle, pour ne pas laisser se refroidir 
la bonne volonté des Turcs. Paulin 
débarqua aussitôt son artillerie, et les 
Français commencèrent à attaqtier vi¬ 
vement la ville. Mais ils durent bientôt 
renoncer à leur entreprise. Les Turcs à 
l’ancre sur leurs vaisseaux se refusèrent 
tout à coup à débarquer et à prendre 
parla l’action. Us restèrent ainsi spec- 
tatenrs immobiles plusieursjours, pen¬ 
dant lesquels ils célébrèrent leur pâque. 
Puis ils cinglèrent vers l’Afrique, sans 
prévenir autrement les généraux fran¬ 
çais. 

Les historiens ont donné des expli¬ 
cations diverses de cette félonie des 
amiraux du sultan. Les uns l’attribuent 
auxsomme'id’argentque Ses Génois leur 
auraient fait tenir en secret; d’autres 
pensent (]ue ce fut là une vengeance 
de Dragut contre l’ambassadeur fran¬ 
çais à Constantinople, lequel, par son 
influence, avait fait nommer Cassim 
Bas.sa commandant général de la flotte, 
tandis que cet lionneur lui revenait, à 
cause des services qu’il avait rendus au 
Grand Seigneur, Quoi qu’il en soit, ce 
brusque départ obligea Orsini et Paulin 
à renoncer à tout jirojet d’attaque : ils 
levèrent donc le siège de Bastia. Or¬ 
sini relüunia à Ajaccio et Paulin rentra 
à Marseille, 

Dans la guerre de Corse l’alliance des 
Turcs nuisit aux Français beaucoup 
plus qu’elle ne leur fut utile. Les Turcs 
ne se conduisirent jamais envers eux 
comme de véritables alliés. Ils ne les 
secondèrent qu’à leur fantaisie. Si Dra¬ 
gut poussa vivement le siège de Boni- 
tacoo, s’il s'obstina à prendre cette 
ville, c'est qu’il y allait autant de sa ré¬ 


putation que de ses intérêts. Il était, 
en effet, très-important pour lui de 
prouver à son début quelle était sa puis¬ 
sance, pour frapper resprit des popula¬ 
tions qu’il aurait plus tard à rançonner. 
Mais ou vit bien, lors de la reddition 
de la ville, quel prix il entendait retirer 
de son concours. Lorsqu’il revint pour 
la seconde fois avec Cassim Basse, il se 
conduisit encore en vrai pirate, pillant 
iridistinctementamis et ennemis et, mas¬ 
sacrant ses alliés quand iis étaient en 
petit nombre. Cette conduite s’explique 
aisément. Dragut était musulman et 
corsaire. Ses alliés les Corses-Français 
étaient, aussi bien que les Génois, les en- 
neinisde sa religion; à ce titre il devait les 
combattre, et quand il ne trouvait àpiller 
qu’eux seuls, il le faisait, pareequ’il lui 
fallait bien s’indemniser d’une manière 
quelconque. Quant aux Corses , leurs 
idées religieuses et le souvenir des 
cruautés exercées par les pirates algé¬ 
riens leur faisaient éprouver une invin¬ 
cible répugnance pour cette alliance, 
qu'ils ne pouvaient accepter comme 
sincère. Aussi, ne se Qrent-ils jamais 
illusion à cet égard, et se tinrent-ils 
toujours sur leurs gardes, ce qui les 
empêcha souvent de tomber dans les 
pièges que leur tendaient ces infidèles 
alliés. 

La conduite tenue par les Turcs de¬ 
vant Bastia prouva suffisamment aux gé¬ 
néraux français qu'ils ne devaient plus 
compter sur leur assistance, et ce fut 
aussi ladernière fois qu’on les vit se mêler 
aux affaires des Corses- Leur présence et 
l’insuccès du siège de Calvi et de Bastia 
joint à ta misère, conséquence naturelle 
de plusieurs années de guerre, avaient 
singulièrement refroidi l’ardeur eniliou- 
siaste des populations corses envers la 
France. Deux provinces, le jSebbio et la 
Balagne, fatiguées des ravages qu’elles 
avaient éprouvés et des dangers qui 
les menaçaient encore, dominées qu’elles 
étaient par les villes de Calvi et de Bas¬ 
tia, firent leur soumission à Gênes. Cet 
exempte pouvait être imité et devenir 
funeste aux intérêts français. Le retour 
de Sampiero vint fort heureusement ra¬ 
nimer les esprits et empêcher les défec¬ 
tions qui se préparaient. Sampiero se mît 
immédiatement a parcourir les provinces, 
fit faire des rétractations, et réveilla les 
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cœurs attiédis. Pour tenir en hnleineses 
soldats, il tenta de surprendre Caivi; 
mais il avait affaire à des ennemis vi¬ 
gilants et nombreux, Après une escar¬ 
mouche assez meurtrière, il fut obligé 
de se retirer, et il retourna à Sainte- 
Marie d’Ornano attendre l’occasion pro¬ 
pice pour reparaître sur la scène. 

L’heureuse intervention de Sampiero 
ne rassura pas Orsini. Il voyait bien rpie 
les populations corses étaient fatiguées 
de la guerre, dont elles supportaient 
tout le poids, La misère était grande et 
générale. Il fallait nécessairement venir 
au secours de gens ejuî n’avaient pu et ne 
pou vaient encore cultiver leurs clianips; 
il fallait faire au moins ce que faisait 
Gènes, et empêcher des populations 
dévouées de mourir de faim. De plus, il 
était nécessaire de donner aux Corses 
des garanties politiques, des institutions, 
des privilèges, qui les attachassent par 
la reconnaissance au pays pour lequel 
iis combattaient. Orsinicompritqu’iJ lui 
fallait aller exposer au roi de France tou¬ 
tes ces nécessités. Mais avant départir, il 
voulut que tes Corses eu.x-niêmes for- 
muinssent leurs demandes. Il convoqua 
une consulte à Corle, fit rédiger les sta¬ 
tuts qui devaient être soumis à l'ap- 
probat rond u roi, et demanda qu’on nom¬ 
mât deux députés chargés d aller avec 
lui porter au pied du trône ces humbles 
remontrances Jacquesde la Casabianca 
et Léonard de Corte furent désignés 
pour accompagner Orsini, qui, après 
avoir réglé les choses pour le temps de 
son absence, fit voile avec eux pour Mar¬ 
seille. 

Henri II reçut à merveille Orsini et 
les députés. II"accorda sans difficulté à 
peu près tout ce qui lui était demandé, 
combla de nouveaux honneurs Orsini, et 
le nomma son vice-roi dans File, .lacques 
de la Casabianca et Léonard de Corte 
obtinrent particulièrement pour eux 
certaines distinctions, et retournèrent 
dans leur pays heureux du succès de 
leur ambassade. 

A son arrivée, Orsini appritquepen- 
dant son absence tes Génois avaient fait 
d’assez grands progrès, et que certains 
cantons se trouvaient ébranlés dans leur 
foi envers la France. Informés par leurs 
ambassadeurs des bonnes disposi tions du 
roid’Fspaixne,ies Génois n'avaient voulu 


négliger aucune circonstance qui aurait 
pu leur être favorable, dans le cas d'utu' 
éveniualitéqueleonque. Ils avaientcher- 
ché à se mettre bien dans l’esprit des 
populations, en leur fournissant les se¬ 
cours dont elles avaient besoin. Dans 
la prévision qu’à son retour Orsini ten¬ 
terait contre eux quelque,entreprise, ils 
avaient pris de nouveau à leur solfie le 
comte Lodron, et l’avaient expédié a Bas¬ 
tia avec peu de troupes, il est vrai, mais 
lui donnant l’assurance que sous peu il 
recevrait six milie liomifies. Lodroii se 
signala tout d’abord par la prise de plu¬ 
sieurs forts et par l’incendie de quelques 
villages , ce qui frappa de terreur les 
populations voisines de Bastia, (fui crai¬ 
gnaient non sans fondement de voir re¬ 
nouveler le système de dévastation em¬ 
ployé quelque temps auparavant par 
Spinola. 

Dans de semblables circonstances, 
Orsini sentit qu’il était très-important 
de faire connaître le résultat de .son 
voyage, afin d’arrêter le mal et de ratta- 
ebér à la France ceux que les promesses 
de Gênes auraient pu en détacher. Il con¬ 
voqua donc une consulte générale au Ves- 
covato- Cette consulte était devenue 
d’autant plus nécessaire, que la niésintel- 
ligeiice qui régnait entre lui et Satnpiero 
commençait à diviser le parti français, 
et menaçait de lui devenir funeste. 

La consulte eut lieu le 15 septembre 
1 .S57,sous la présidence de .Sampiero. Or¬ 
sini y prononça un discours Ircs-habilc, 
dontnousextràyonsies passages suiv ants: 
«Sa Majestéa reçu vos ambassadeurs avec 
la plus grande effusion. Elle a ensuite 
examiné vos requêtes et les a fait exa¬ 
miner par son grand conseil, et on leur 
a fait l'accueiSque l’an fait au.xdeinandes 
de fils bien-aimés. Sa Majesté vous a 
confirmé vos chapitres et vo." anciennes 
lois ainsi que vous le demandiez; elle vous 
a également accordé vos autres deman¬ 
des; et lorsqu’elle ne l’a point fait, elle 
en a laissé la libre dispo.sition à moi, son 
lieutenant général. Cependant elle tn’a 
dit que je ne dusse rien déciderd'ini- 

porlant sans consulter d’abord vos Douze 

nouveau.x et vieux. Vous firoeederezdonc 
à leur élection selon la coutume. Vous 
devez remercier Dieu , mgs chers amis, 
de vous avoir fait naître a une époque 
où un roi aussi puissant ([ue le notre v'ous 











è 


CORSE. 


G5 


soustrait au joug de Gênes, qui vous 
gouvernait avec tant de hauteur. Et 
que pourrait jamais Gênes contre un si 
puissant monarque? Aujourd'hui vos af¬ 
faires sont définitivement réglées. Le 
roi, pour vous enlever toute espèce de 
doute et pour ôter en même temps tout 
espoir aux Génois, a incorporé votre île 
à ta couronne de France, ce qu’il n’a 
pas voulu faire pour d’autres provinces; 
et ç’a Ptft une chose véritablement digne 
de remarque de voir l’accueil unanime 
qui a été fait à cette proposition par le 
grand conseil ; exemple peut-être unique 
en ce genre. Cette incorporation vous at¬ 
tache intimement auroyaumedeFrance, 
et a comme conséquence, que le roi ne 
peut jamais vous abandonner, à moins 
qu’il n’abandonnesa couronne, Etcen’est 
point là tout cequcce monarque se pro¬ 
pose de faire dans votre intérêt : ayant 
eu de vous de si grandes preuves de fidé¬ 
lité, et se souvenant des services que 
vous lui avez rendus dans la présente 
guerre, il a résolu de dépenser plutôt 
de son argent dans votre île que de vous 
en demander. Ainsi, si vous réfléchissez 
bien à votre position, vous n’avez au- 
jourd’iiui à envier le sort d’aucune 
des républiques fibres; et il n’y a pas 
un pays en Europe aussi heureux que 
le vôtre, si vous savez apprécier les 
bienfaits que vous accorde maintenant 
votre roi et ceux qu’il est prêt à vous 
accorder dans l’avenir (1). 

Ce discours , religieusement écouté, 
produisit un grand effet. Les deux 
ambassadeurs Jacques de la Casablanca 
et Léonard de Corte, présents à la 
consulte, eonlirmèrent tes bonnes dis¬ 
positions du roi etde son grand conseil. 
Orsini obtint ce qu’il désirait. Les es¬ 
prits se tournèrent alors vers la France; 
l’enthousiasme renaquit comme aux 
premiers jours, et les faiblesses qu’en¬ 
gendrent les longues souffrances furent 
a jamais éloignées. 

Cependant, deux ans ne s’étaient pas 
encore écoulés de|iuîs cette assemblée 
solennelle, que les destinées de la Corse 
changèrent de nouveau , et que ce peu¬ 
ple lidèle, qui ne pouvait être désor¬ 
mais séparé du grand royaume de 
France, était cédé par son royal pro- 

(II Filipp., t. IV. 
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lecteur aux Génois, ces dominateurs 
insolents et cruels, que l’abandon et la 
lutte devaient rendre à l’avenir impla¬ 
cables dans leur vengeance. On dit que 
Henri II eut grand regret, à la ces¬ 
sion de la Corse ; mais qu’il dut néan¬ 
moins y consentir, à cause des intérêts 
majeurs qui l’y obligèrent. 11 s’agissait, 
en effet, d’une paix générale, assise sur 
des alliances de famille; et Philippe U, 
roi d'Espagne, qui avait promis son 
assistance aux Génois, et qui peut-être 
aussi était jaloux de voir la Corse aux 
mains des Français, insista pour que 
celle île retournât à la république. Le 
roi de France dut céder. Par un article 
du traite de Cateau-Cambrésis, il s’enga¬ 
geait à retirer ses troupes de la Toscane 
et de la Corse. La Corse faisait retour 
à Gênes, sans que celle-ci pût rechercher 
ni inquiéter les partisans de la France, 
qui devaient être rétablis dans leurs 
propriétés. 

^ La nouvelle de ce traité se répandit 
bientôt dans l’ÎIe. Orsini en fut instruit 
officiellement; mais, soit qu’il espérât 
que quelque événement politique en em¬ 
pêcherait l’exécution, soit qu’il crût qu’on 
pourrait faire changer ce qui concer¬ 
nait laCorse,il]etîntcaché; et lorsqu’on 
vint lui demander des explications à 
cet égard, il fut d’avis d’envoyer des 
députés en France pour s'assurer de la 
réalité des faits et prier au besoin le roi 
de changer d’avis. 

Cette conduite était pour le moins 
imprudente; car Orsini savait bien 
que l’on ne change point aîn.si un 
traité, surtout lorsqu’il tient à des 
intérêts aussi considérables; et la dé¬ 
marche qu’il conseillait au.\ Corses ne 
pouvait servir qu’à irriter encore davan¬ 
tage contre eux ceux qui allaient rede¬ 
venir leurs dominateurs. Les députés 
furent très-bien accueillis par le roi, 
qui ne put que leur confirmer l’exis¬ 
tence (lu traité; toutefois, ü les assura 
de ses intentions bienveillantes, et leur 
dit qu’il avait expressément stipulé que 
les Corses conserveraient leurs fran¬ 
chises et qu’ils ne pourraient être mo¬ 
lestés en aucune façon ; que c’était enfin 
sous sa garantie que te traité avait eu 
lieu, et qu’il veillerait à sa rigoureuse 
exécution. 

Les députés retournèrent en Corse, 
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n’ayant pu faire changer l’état des choses 
et détourner les malheurs qui mena¬ 
çaient leur pays. Sur ces entrefaites, 
arrivèrent J.-B. Gritnaldi et Chrisloplie 
Sao M, eo m m issai res gén ois, a vee 111 iss i on 
d'occuper les places au pouvoir des 
Français. Orsini les leur consigna; puis, 
ayant rassemblé tout son monde, il 
s’embarqua à Aaccio, en compagnie 
de quelques fami les corses qui préférè¬ 
rent le suivre en France plutôt que de 
rester dans un pays qu’allaient dominer 
leurs mortels entiemis(7nov. 15-S9). 

En congédiant les ambassadeurs cor¬ 
ses, François U les avait assurés de sa 
royale protection , et leur avait dit qu’il 
exigerait de la sérenisslme république 
des garanties au maintien desquelles il 
veillerait. Il envoya en effet a Gt'iies 
M. de Boistaillé, son plénipotentiaire, 
lequel présenta au sénat une note où il 
exposait ; « l® Que beaucoup de Corses 
s’étaut rendus en France, avec leurs 
familles, parce qu’ils ne se croyaient 
pas en sûreté sous le gouv<riieinent 
génois. Sa Jldjeste le chargeait de prier 
ces illustres seigneurs de vouloir bien 
mettre de coté le souvenir des in¬ 
jures passées, de chérir les Corsets et 
de les traiter avec autant de clémence 
que de justice, conformément aux capi¬ 
tulations; 2" que, d'après les stipula¬ 
tions de la paix , il désirait qu’on rendît 
leurs biens à ceux qui avaient pris les 
armes dans la dernière guerre; qu'on 
les déchargeât de toute conilamnalion, 
et que de ce Jiombre il désirait que 
fussent les Fiesclii et les Fregoso, aux- 
uels on ferait grâce en les relevant 
U baMuissement et de la rébellion; que 
s’il s'élevait des contestations au sujet 
des biens, on dût mettre la chose en 
justice et nommer pour arbitre un prince 
comme la république de Venise ou tout 
autre; que Sa Majesté ayant reçu ds 
grands services du colonel Sam[jiero 
Corso , lequel, avant lecommenceuient 
de la guerre, avait trois raille écus 
placés chez des particuliers de la répu¬ 
blique, aurait pour agréable que leurs 
seigneuries très-illuStres lui lissent faire 
justice et rendre son argeui; 4« que 
Sa Majesté désirait que les relations 
comrnerci-iles continuassent à avoir lieu 
entre ses sujets et ceux de la sérénissime 
republique, et que, conforméaient aux 


capitulations, les prisonniers fussent 
rendus winro (1): » 

Celte note, rédigée selon l’esprit du 
traité et entièrement conforme à la jus¬ 
tice, fut acceptée dans toute .sa teneur; 
mais, lors même qu'elle aurait été con¬ 
çue dans d’autres termes et qu’elle eût 
renfermé quelque article onéreux, la 
réptibllqiie se serait empressée d'y sous¬ 
crire, tant elle avait hâte de redevenir 
maîtresse de la Corse, car elle retirait 
de cette possession profit et honneur. 
Les négociants y trouvaient un place¬ 
ment assuré à leurs marchaudises; eux 
seuls avaient droit tl'y trafiquer; et 
quoique le pays fût pauvre, il cmisom- 
mait iiéanmoms assez pour qu'ils y lis¬ 
sent d’assez beaux bénéfices. Quant à 
rbonneur, il était immense pour Gêneé. 
La Corse était un royaume ; sa posses¬ 
sion donnait droit aux honneurs souve¬ 
rains près la cour de Rome, et la répu¬ 
blique marcbande se trouvait |>ar là I é- 
gaJe des monarques de l’Europe. On ne 
doit donc pas s'étonner si elle desirait 
si fort ressaisir la Corse en vertu d’uu 
traité slipiilé entre deux grandes puis¬ 
sances. Cependant, elle n’v pouvait 
croire; et, qLioitjue la cho.se fût fonnel- 
lemeiil écrite dans le traité de IJateau- 
Cainbrésis, quoique M. de Boistaillé 
eût été envoyé à cet effet tout ex()ièsà 
Gênes, elle ne se tint pour certaine du 
fait que lorsque les commissaires qu’elle 
avait envoyés en Corse lui eurent cxpcilié 
le procès-verbal de prise de possession. 

LIVRE VI. 

Depuis fa reprise de fa Corse par les 
(génois jusqu'au départ d’.iipfiottse 
d'Ornano. 

CBAPITRE I". 

conniiiTE DES AaE:vTS de saixt- 

GEOHGES. - IMPOT [>i: 3 p. lOO SUli 
LES TEllRES Eï CAPII \T10^ UE üO 
SOUS. — GASPARD DE L’OMVA. — 
BÉDDCTlOiN DE l’impôt. •“ MCOl.AS 
CIBBA. — EXCGRSIOKS D^S BABHA- 
HESQUSS. * 

(1559-1564.) 

En rentrant en Corse la compagnie 
de Saim-üeorgcs trouva les popula- 

(IJ rtllip., t. IV, Documeuts ioéditâ. 
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'tions indisposées contre elle. Elle s’y 
attendait ; mais, cojnme il ii’auraît point 
été d'une sage politi |ue de faire voir 
dès l’abord qn'elfe gardait contre elles 
ressentiment de leurs d(^feelions passées 
et de leur hostilité présente, et qu’il 
faliflit, d’autre part, tenir ou moins pour 
le moment ans engagements pris en vers 
le roi de France, elle cacha de son mieux 
fia mauvaise humeur, et ordonna à ses 
commissaires de se montrer affables et 
bienveillants. Leur premier soin fut donc 
de convoquer des assemblées dans les 
priijci[iales villes, d’y parler de l’ouldi du 
passé, de ta confiance dans le présent, 
et des bienfaits qui se préparaient pour 
l^avenir. 

En attendant, les exilés rentraient, 
sur ta foi des traités, et ta compagnie, 
loin de les tourmenter, semblait, au 
contraire, vouloir sc les attacher en leur 
faisant mille avances. Àlais ce n'était là 
qu’un jeu. qui ne pouvait durer long¬ 
temps. Les Génois étaient trop pressés 
de jouir de leur nouvello [josition et de 
retirer le fruit qu’ils en esperaienl. 
Six mois s'étaient a peine écoulés depuis 
que les Français avaient quitté la Corse, 
que ta compagnie, voufant mettre ses 
projets à exécution, y envoyait, avec une 
autorité illimitée, deux commissaires 
généraux, André Impériale et Peilegro 
Rebuffo. 

Comme l’avaient fait leurs prédéces 
seurs, les nouveaux commissaires con 
voquèrent une assemblée générale de I» 
nation à Bastia, et, dans un discours pré« 
paré avec artiüce, ils déclarèrent qu’il 
était important pour les mesure.^ que 
comptait prendre uliérieurementla coin- 

J iagnie II l'égard de ses bien-aimés en- 
àni.s, de connaître la valeur des fortunes 
particulières ;qite,parconséquent, il fal¬ 
lait que, dans un délai déterminé, chacun 
déclarât les biens qu’il possédait, de 
quelque nature qu’ils fussent, donnant 
à entendre que le fisc s’emparerait de 
tout ce qui n’aiiraît pas été déclaré. 

Lies Corses, ne soupçonnant pas l’ob¬ 
jet d’une telle demande et n’y voyant 
aucun mal, comptant d’ailleurs se don¬ 
ner une plus grande importance en exa¬ 
gérant leurs possessions, déclarèrent 
minutieusement tout ce qu’ils avaient de 
biens productifs et improductifs. « Si 
bien, dit Filippini, que, dans toute la 


Corse, il n’y eut terre ni rocher, étang, 
marais, forêts, buis.son, lieu sauvage, 
rien enfin qui ne reçût son estimation, 
et dans cette estimation on comprit des 
lieux qui, depuis que la Corse est iiabi- 
tée, n’ont jamais donné la valeur d’im 
denier et ne pourront jamais la donner 
dans les siècles à venir, car Fiie étant 
montagneuse et stérile, la plus grande 
partie reste inculte; et cependant d’une 
manière ou de l’autre toute chose reçut 
son estimation (I). » 

Dès que les commissaires eurent en 
main la déclaration des valeurs réelles 
ou fictives des biens deciiacun, ils dé¬ 
crétèrent ces biens frafipés d’un impôt 
extraordinaire de3 p. 100, et de plus ils 
imposcretit une capitation de 20 sous. 
Cette mesure, qui leur parut très-adroite 
pour se rembourser des frais de la 
guerre, était on ne peut plus impoli- 
tique dans les circonstances présentes. 

J.es Corses n’étaient rentrés qu'à 
contre-cœur sous la domination de Gê¬ 
nes. l.’adttünistration équitable et pa¬ 
ternelle (les Français les avait liabitués 
à un régime de douceur que la conduite 
des agents de Saint-Georges leur devait 
nécessairement faire regretter. Il s’y 
joignait de plus, dans les circonstances 
présentes, une considératiiiuqui aurait 
dû arrêter l'avidité des marchands gé¬ 
nois. C’était que, depuis sept ans, la 
Corse n’avait cessé d’être occupée par 
des armées étrangères, qui avaient vécu 
à ses dépens, ravageant les terres, 
brûlant les maisons et les villages, et la 
réduisant à un tel état de misère, qu’elle 
ne pouvait subvenir à ses besoins les 
plus pressants. Au lieu donc de venir 
demander une somme aussi exorbitante 
à un peuple tout à fait épuisé, la com¬ 
pagnie de Saint-Georges aurait dû, imi¬ 
tant Henri H, l'exempter d’impôts pour 
un certain tenips, et lui fournir en 
outre les moyens de ()Ouvoir cultiver 
ses terres presque en friche. La mesure 
qu’elle prit, dans cette circonstance, 
fut à la fois odieuse et ridicule. Elle 
avait, par supercherie et en faisant 
de belles promesses, obtenu des Corses 
une déclaration exagérée des valeurs 
qu'ils possédaient, déclaration qu’elle 
savait inexacte, et elle venait leur dire. 


(I)Filipp., t. IV. 
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avec une insolente ironie ; Puisque vous 
vous déclarez riches, payez selon votre 
richesse. » Si les Corses” ne se fussent 
trouvés eu ce moment si entièrement 
abandonnés, s’ils eussent pu seulement 
entrevoir la possibilité d’être secourus, 
il y aurait eu un soulèvement universel, 
et les Génois auraient été infailliblement 
chassés ; mais ils comprirent qu'ils ne 
pouvaient compter, à l'iieure présente, 
sur l’assistance de personne; iis ne cou¬ 
rurent point aux armes, seulement ils 
déclarèrent formellement, et d’une 
voî.x unanime, qu’ils ne payeraient pas 
l’impôt. 

Ce fut en vain que les commissaires 
Impériale et Rebufto firent tous leurs ef¬ 
forts pour calmer les esprits ; ils termi¬ 
nèrent le temps de leur gouvernement 
sans avoir pu y parvenir, Gaspard de 
l’OIiva, qui leur succéda, était un homme 
adroit et insinuant. Dans l’a.ssemblée 
qu’il convoqua pour sou installation, il 
(lit : « Que la seigneurie de Saint-Geor¬ 
ges ayant fait de grandes dépenses pour 
les frais de la guerre, elle s’était vue 
obligée de frapper un impôt sur la 
Corse : que d'ailleurs ce n'était là 
qu’un impôt passager; qu’il ne serait 
prélevé qu’une seule fois; que la com¬ 
pagnie entendait dépenser en améliora¬ 
tions pour ce pays une partie des som¬ 
mes ([u’elle en retirerait. « On lui ré¬ 
pondit que puisque les Génois avaient 
dépensé des sommes aussi considérables 
pour conserver le domaine de la Corse 
et qu’ils avaient le dessein d’en dépense.r 
encore, c’était sans doute ({u’ils l’esti- 
maient d’une très-grande importance 
pour eux ; que cette importance ne pou¬ 
vait pas re[io.ser sur la position linaii- 
cicre du pays, qui était on ne peut plus 
déplorableà cause des maux qui l'a¬ 
vaient allligé; qu’il n’y avait plus dans 
le pays ni blé, ni orge, ni seigle, ni bes¬ 
tiaux, ni vivres d’aucune espèce ; que 
le laboureur manquait de semence pour 
féconder la terre; que les incendies 
avaient réduit les pauvres gens à aller, 
errant par les montagnes, mendiant 
leur vie et se nourrissant de racines; 
que ceux qui avaient échappé à de si 
grands désastres étaient eux aussi dans 
un tel eiaide mîsere, qu’îl leur était im¬ 
possible dé faire aucun sacrifice; et que 
c’etaient la les motifs qui faisaient qu'il 


n’y avait personne en Corse qui pût 
payer l’impôt. 

Gaspard de l’OIÎva ne pouvait rien 
opposer à d’aussi sages remontrances. 
Cependant, voulant remplir la mission 
qui lui avait été confiée , il exposa l’etat 
(les choses à la compagnie de .Saint- 
Georges, etdemanda des forces suffisan¬ 
tes pour pouvoir agir. On lui envoya un 
assez bon nombre de troupes ; toiite- 
fois, il hésita encore à employer la force, 
qu'il prévoyait bien ne devoir point 
avoir le rè.sultat (pie se pmposait la 
compagnie. Il chercha d’autres moyens, 
et, s’adressant d’abord aux habitaïU.s du 
Nebbio , qui, à cause de leurs disposi¬ 
tions amicales, avaient eu moins à souf¬ 
frir, il les supplia de payer l’impôt. 
Quelques-uns se lais.sèi'ent”séduire Le 
commissaire triomphait; il pensait que 
cet e.xemple entraînerait les autre.s ; 
mais il n’en fut pas ainsi. Personne n’i¬ 
mita les rares habitants du Nebbîo qui 
s'étaient exécutés. Achille Campücas.so, 
d'une ancienne famille de caporaux, 
exerçant (me très-grande innuciice dans 
cette contrée, déclara que non-seulement 
il ne jiayerait pas l’impôt, mais qu'il s'y 
oppo.se fait de toutes ses forces, et, joi¬ 
gnant l'action aux paroles, il se mil en 
campagne pour exécuter son projet. On 
chercha vainenienl a le rainciier. Le 
connnissaire, voyant qu’il ne pouvait le 
vaincre, (‘t redout<ant qu’il ne devînt le 
chef d'une insurrection menaçante , lit 
arrêter par surprisetrentede ses parents, 
au nombre desquels était sa mère, et dé¬ 
clara qu’il les ferait mettre à mort si 
Achille ne s*expatriait.(Jamporasso(|iiiLta 
la Corse; mais son départ nr lit tioiiU 
changer l’état des choses. I.'impôt fut 
universellenieitt refusé, et il se tonna, 
dans rintéfieur de l'île, des réunions de 
mécontents qui, ayant à leur tiHe des 
hommes d'une grande résolution, don¬ 
nèrent beaucoup d’inquiétude au com¬ 
missaire génois. Celui-ci, en homme lin 
et adroit (ju’iî était, voy'ant que l'on ne 
pourrait ni par la douceur ni par les 
menaces arriver à faire payer I inqiôt, 
convoqua à Bastia l<'s nobles Douze, et 
les engagea a envover à Gênes une dé- 
putation pour en diunander la réduc¬ 
tion. Les Douze acceptèrent avec cm 
pressement nue ouverture (luî leur 
faisait espérer d'éviter ainsi de grands 
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malheurs, et six députés partirent pour 
Gênes, Ils exposèrent à la compagnie 
de Saint-Georges l’état de misère où se 
trouvait ce pays, et comment il lui était 
matériellement impossible de l'ournir 
les sommes qu’on lui demandait. Les 
seigneurs de Saint-Georges, instruits 
d’autre part par leur commissaire, ré¬ 
duisirent notablement l’impôt. Ils lixè- 
rent à trois écus la contribution la plus 
élevée, à trois livres les autres, et laissè¬ 
rent le commissaire de Bastia libre de 
statuer sur ce qui regardait les veuves, 
les mineurs, les orphelins et les autres 
niallieureux. 

La réduction de l’impôt produisit un 
excellent effet-, car elle eut pour résultat 
immédiat le rétablissement de la tran¬ 
quillité, dont on avait si grand besoin. 
Gaspard de l’Oliva, qui avait ainsi ter¬ 
miné sans effusion de sang une question 
si importante, céda bientôt ses fonctions 
au gouverneur iSicolas Cibbâ, et re¬ 
tourna à Gênes, emportant, ditFilippini, 
l’estime des Corses étayant également 
bien mérité de la compagnie, 

ISicolas Cibbà, d’une noble famille de 
Gênes, était un des membres de la com¬ 
pagnie de Saiul-Georges, On lui confia 
îles pouvoirs illimités, et son gouver¬ 
nement fut indiqué comme devajit du¬ 
rer deux ans. On l’avait revêtu d’une 
autorité considérable pour qu’il en 
imposât davantage au peuple, et pour 
qu’il pdt ainsi agir avec plus de succès 
au milieu des circonstances difficiles qui 
semblaient devoir naître à chaque ins¬ 
tant dans ce pays si mai disposé pour ses 
nouveaux maîtres. Cibbà convoqua, 
comme ses prédécesseurs, une assemblée 
d’installation. Elle fut plus nombreuse 
que d’habitude, et l’on y remarqua sur¬ 
tout grand nombre de personnes qui, 
dans la guerre passée ayant suivi le 
parti de la France, voulaient, par leur 
prcsence, donner au gouvernement gé¬ 
nois une preuve de sourrnssioti ; mais 
Cibbà ne se laissa point toucher par 
cette démonstration, qu’il ne croyait pas 
sincère. ïl avait surtout pour mission 
de surveiller ceux qui avaient servi avec 
Sampiero, etque l’on supposait disposés 
à un nouveau mouvement. Lacompagnie 
de Saiul-Georges épiait toutes les dé¬ 
marches de Sampiero; elle savait que, 
mécontent de la tournure qu’avaient 
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prise les choses, il se disposait à rentrer 
en Corse, où il entretenait en attendant 
(les relations avec ses anciens compa¬ 
gnons d’armes. Cibbà était d’ailleurs 
peu disposé à la clémence, et, suivant 
une marche entièrement opposée à celle 
de son prédécesseur, il niootra bientôt 
son mauvais vouloir en agissant avec 
une si grande rigueur, que les haines 
assoupies se réveillèrent tout à coup, et 
que ceux qui auraient voulu se rallier 
en furent à jamais éloignés. Sous pré¬ 
texte de former de nouvelles compa¬ 
gnies, il lit venir de Gênes des dra¬ 
peaux, et manda ensuite à Bastia et à 
Ajaccio tous ceux qui lui paraissaient 
suspects, leur faisant savoir qu’il les 
avait choisis pour commander ces com¬ 
pagnies, Ne soupçonnant aucunement 
ce qui se tramait contre eux, et croyant 
à la sincérité du gouverneur, ilsse rendi¬ 
rent tous à son invitation, et dès qu’ils 
furent arrivés au lieu du rendez-vous, 
ils se virent arrêtés et jetés en prison- 
Là on leur fit subir les plus cruels 
tourments pour leur arracher l’aveu 
de leurs relations avec Sampiero ; et 
quand on vil qu’on ne pouvait venir à 
bout de leur constance,on leur fit payer 
des sommes d’argent, puis on les bannit 
en leur indiquant un lieu de résidence. 

Roland d’Ornano, outre la corde, eut 
aussi le feu aux pieds; et comme on ne 
put lui trouver rien à reprocher, on l’en¬ 
voya avec les fersaux mains et aux pieds 
à Gênes, où il fut mis une seconde fois 
à la torture; et comme il n’avouait en¬ 
core rien, on le laissa en prison pendant 
trois ans, après quoi on le mit en li¬ 
berté (l). » 

Cette étrange conduite et cette sévé¬ 
rité contre des hommes non coupables 
jeta une grande frayeur dans les esprits. 
Les plus sensés comprirent que ce n’é¬ 
tait là que le commencement des ven¬ 
geances qu’allait exercer la compagnie 
sur ceux qui avaient embrassé le parti 
de la France. Ils résolurent donc de se 
soustraire à des ressentiments si funes¬ 
tes , et grand nombre s’exilèrent volon¬ 
tairement, D’autres, comme Barthéleiïiy 
de Vivario, se jetèrent dans les bois, et 
firent à la compagnie de Saint-Georges 
une guerre de partisans contre laquelle 

(1) Filipp., t, iV. 
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ses ruses et ses soldats vinrent toujours 
échouer. 

De l.seï à 1504 les choses restèrent 
en cet état de ménatice cnutueJie t les 
Génois exerçant des actes de rimieur, 
les Corses se tenant étoignés et évitant 
de tomber dans les pièges que leur ten¬ 
dait leur astucieux souverain. En 1561 
ta République, pour des mot ifs qui nous 
sont restés încoMinis, voulut rentrer 
dans la pos'ession de la Corse. La Cotn- 
pamiie de Saint-Georges Qt tous ses 
efforts pour s’y opposer; elle ne put y 
réussir, et la République redevint maî¬ 
tresse de la Corse. Ce passage d'une 
administriition à une autre ne changea 
en riejî l’état des clioses, qui restèrent 
sur le même pied. Du pays et des amé¬ 
liorations annoncées, îl n’en fut point 
question. On laissa même s’accroître la 
somme des maux présents. Les Génois, 
qui savaient si bieji mrttre à la torture 
un suspect, ne cherchaient point à 
défendre contre les incursions jour¬ 
nalières des corsaires algériens le pays 
coiilié à leur garde. Ceux-ci faisaient 
à chaque instant des descentes sur les 
côtes. Ils enlevaient tout ce qu’ils trou¬ 
vaient sous leur main, et erninenaieut 
en esclavage hommes, femmes et en¬ 
fants. Leur audace était devenue si 
grande, qu'ils ne s'en tenaient plus aux 
rivages de la mer. Us s’avançaient à 
plusieurs lieues dans riutérieur, at¬ 
taquaient les villages, prenaient te.s bes¬ 
tiaux, les meubles, tout ce (ju’ils trou¬ 
vaient, et retournaientà leurs vaisseaux 
chargés de butin. U fallait (|ue tes Corses 
songeassent eux-inêines à leur défense, 
ce qu'ils faisaient avec une rare énergie 
lorsqu’ils s’apercevaient de la présence 
des consaires; mais le plus souvent 
ceux-ci arrivaient au inoinent où on s’y 
attendait le moins, et la surprise, la 
frayeur et l’effroi qu’ils inspiraient, fai¬ 
saient fuir les habitants et les laissaient 
maîtres du terrain. On peut voir « epen- 
dant, dans Filippîni, combien de fois ils 
furent repoussés par quelques paysans 
courageux, et combien des leurs trouvè¬ 
rent là mort sur la terre qu'ils venaient 
ravager (l). 

Quant au gouverneur génois, il ne 
prenait aucune mesure défensive, préoc- 

(I) Filipp., t. IV, passioi. 


cupéqu’il était de soustraire la Corse à 
la nouvelle insurrection qui la mena¬ 
çait, Depuis l:i conetiisioii de la paix, la 
Compagnie de Saint-Georges, comme 
nous l’avons dit, n’avait point perdu 
de vue Sarnpiero, et elle savait d’une 
manière certaine que cet illustre guer¬ 
rier ne tarderait pas à tenter quehjue 
chose en favr*ur de son pays. Elle veillait 
donc soiicieu.se et alarmée sur l’événc- 
meiitqui se préparait, lorsqu’elle apiirit 
que Sarnpiero venait de débarquer, avec 
quelques compagnons, dans le port de 
Valinco (juin 1564). 

CHAPITRE II. 

SAMPIEltO. — SES DÉMARCHES AU¬ 
PRÈS DES PUISSANCES. — SON Itli- 
TOUR. —BATAILLE DU Vî'SCOVATO. 
— BATAILLE DE CACClA. — SAM- 
PIERO A VICO — DÉFAITE UES COR¬ 
SES A PIETRALBA. — AFFAIRES DE 
CASELLE — EXCURSIONS DE DOBIA 
DANS LE DELA-DF.S-MONTS. — IN- 
CENDtE DE BASTELICA. 

( 1SG4.) 

Lors du traité de Cateau-Cambresrs, 
Sarnpiero avait éprouvé une douleur 
profonde de voir ainsi ruinées en un 
seul jour toutes ses espéralU’e.s, Six an¬ 
nées d'une lutte l'onstanie, le sang versé 
dans tant de combats, les misèn-s et les 
privations supportées avec patience et 
courage, tons ces efforts et toutes ces 
luttes, loin d’obleuir le résultat qu’il 
avait désiré, aboutissaient anjmird'hui à 
un état pire (jue le premier. Car on allait 
retomber sous le joug d’emiemis irrités 
des défections et saisnanis encore de 
leurs blessures. Sarnpiero connaissait 
troji bien les Génois pour croire à la sin¬ 
cérité des promesses qu’ils avaient faites 
à l’eiI vo}'é dII roi de Praiice. 11 savait qu’iIs 
pouvaient différer leur vengeance, mais 
qu’elle viendrait a .son heure, implaca¬ 
ble et cruelle comme elle l’avait toujours 
été. Il chercha dés lors a soustraire 
son pnvs au malheur qui le meoaçait, 
Catherme de Médicis, appréciant sa va¬ 
leur et l'attacheineiii qu’il port.dt à sa 
famille, lui avait toujours témoigne de 
l’affection. Il s’adressa d’abord a elle, et 
la pria de lui prêter secours. Mais Ca¬ 
therine, liée comme elle 1 était par le 
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récent traité de Cateau-Cambrésis, et 
embarrassée d'ailleurs d’une tutelle 
remplie de difficultés, ne put lui donner 
l’assistance qu’il devait en attendre. 
Cependant, voulant le servir autant 

3 u’elle le pouvait, elle s’adressa au roi 
e Navarre, qui, ayant à se plaindre de 
Pliililipe n, aurait pu le seconder. An¬ 
toine de Navarre avait des droits sur 
laSanlni^iie, quedétenait en ce moment 
le roi d’Espagne. Mais, faible comme il 
l’était vis-à-vis d’un si puissant et si 
redoutable voisin,!! ne pouvait entrer 
en lutte avec lui et lui disputer par les 
armes ce que lui accordaient les traités. 

Il ex|iosa sa position àSampiero, et tous 
deux convinrent qu’il fallait chercher 
ailleurs quelque puissant allié. Leurs 
vues s’arrêtèrent naturellement sur 
l’empereur des Turcs, qui, par ses 
forces maritimes, pouvait parfaite¬ 
ment favoriser leurs projets. Le roi de 
Navarre donna à Sampiero des lettres 
très-pressantes pour le sultan, et Sam¬ 
piero, laissant à Marseille Vanina, sa 
lemme, avec te plus jeune de ses fils, 
partit pour Constantinople. Avant d’al¬ 
ler dans cette ville, il voulut sonder 
les beys d’Alger et de. Tunis, dont la puis¬ 
sance à cette époque était très-consi¬ 
dérable. A Alger, il fut admirablement 
accueilli par Barberousse, qui lui promit 
de l’aidrr autant qu’il le pourrait. Comme 
il était sur son dé|iarl, il apprit, par un 
biliîment arrivé de Marseille, que les 
Génois avaient séduit Vanina et l’avaient 
déterminée à aller s'établir à Gênes. 

Pour ne pas manquer le but de son 
voyage, Sampiero ne retounia point à 
^lârseilie; mais il y expédia en toute 
hâte son ami Antoine de Saint-Florent, 
et partit aussitôt pour Constantinople. 
Sa renommée l’avait devancé dans cette 
ville. Le sultan le reçut avec de grandes 
marques de distinction, lui promit de 
l’assister, et le combla de riches pré¬ 
sents. Sampiero, ayant réussi au delà 
de ses espérances, revint bientôt à Mar¬ 
seille, où il sut d’Antoine de Saint- 
Florent comment sa femme, séduite par 
les agents génois, s’était laissée entraî¬ 
ner à quitter Marseille, avec son plus 
îeune lils, pour se rendre à Gênes, em¬ 
portant ce qu'elle avait de plus précieux ; 
comment aussi, prévenu de ce départ, il 
s’était mis à sa poursuite, l’avait rejointe 


à la hauteur d’Antibes et l’avait déposée 
entre les mains de IVirchevêque, qui l’a¬ 
vait depuis envoyée à Aix, où elle se 
trouvait en ce moment. Cette nouvelle, 
à laquelle il n’avait pas voulu croire, 
attrista singulièrement Sampiero. 11 
partit immedialernenl pour Aix, indécis 
encore sur ce qu’il ferait. Le parlement, 
instruit de son arrivée, fit savoir à Va- 
nina qu’il la prenait sous sa protection, 
et qu’il ta défendrait contre les violen¬ 
ces de son mari. Vanina refusa cette 
assistance, et suivit Sampiero. 

On dit que lorsque Sampiero se 
trouva dans sa maison de Marseille, et 
qu'il la vil dégarnie de tout ce qui l’or- 
nait à son départ, il entra dans une 
grande colère, reprocha à sa Jemrne 
d’avoir trahi ses serments, et la con¬ 
damna à mourir. On ne peut guère sa¬ 
voir au juste comment les choses se pas¬ 
sèrent. Ce qu’il y a de certain, c’est que 
Vanina mourut, et que, pour éviter les 
désagréments que ce meurtre pouvait 
lui occasionner, aussi bien que pour les 
affaires qui le préoccupaient, Sampiero 
se rendit immédiatement a la cour. 

Son arrivée y causa d’abord quelque 
sf*nsation. Mais Cathe ine de Médicîs 
n’était pas femme à s’effrayer pour si 
peu; elle pardonna facilement a Sam¬ 
piero sa vengeance, et le retint auprès 
d’elle le temps sulTisaut pour laisser as¬ 
soupir cette affaire et aviser aux moyens 
de réaliser leur vengeance. Car elle vou¬ 
lait aussi,elle, jorier quelque bon touraux 
Génois, qui, rontrairemeiitaux traités, 
tenaient toujours sous séquestre les 
biens des Fregoso, ses protégés, et n’a¬ 
vaient point encore rapporté le décret 
ui les bannissait. Sampiero, profitant 
e son séjour à Paris, écrivit à ses amis 
de Corse qu’ils travaillassent lesesf^rils 
et qu’ils eussent bon espoir; aux Fre¬ 
goso, que l'occasion était excellente pour 
se venger de leurs ennemis communs; 
au duc de Parme,pour lui demander des 
secours; au prince de Florence et de 
Sienne, pour lui offrir la souveraineté de 
la Corse, dont le voisinage lui serait très- 
utile. Il s’adressa ainsi à tous ceux qu’il 
pensait pouvoir le servir dans se.s pro¬ 
jets, et les choses semblaient aller selon 
scs désirs, lorsque des événements fâ¬ 
cheux vinrent tout a coup détruire ses 
espérances. Le roi de Navarre mourut ; 
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et Soliman, occupé d’intéréts plus gra¬ 
ves , ne [mt envoyer sa flotte dans la >îé- 
diterraiiee. Alors Sampiero, las d'atten¬ 
dre et de courir après la fortune, qui 
semblait lui échapper, résolut de retour¬ 
ner en Corse et de tenter avec ses pro¬ 
pres forces la délivrance de son pays. 

Lorsqu’il s’embarqua à M arsei Ile,Sain- 
piero n'avait avec lui qu’un petit nom¬ 
bre de comp»gnons dévoués, peu de mu¬ 
nitions et quelques armes à feu. C’é¬ 
tait bien peu pour tenter une si grande 
entreprise; mais il comptait sur le dé¬ 
vouement des populations et sur la haiMe 
qu’elles portaient aux Génois. Il débar¬ 
qua avec sa petite, troupe au port de Va- 
linco, et marcha aussitôt sur le château 
d’Istria, dont il s’empara. Fuis, sans per¬ 
dre de temps, il se dirigea sur Cor lé, après 
avoir expédié des messagers a ses amis. 

Nous avons dit que les Génois étaient 
au courant de toutes les démarches de 
Sampiero. Dès l’année precedente 
C156:i), ils avaient fait instruire con¬ 
tre lui un procès criminel à la cour 
d’Ajaccio. On rappelait dans ce procès 
les bienfaits de la république a son 
égard; comment on lui avait, apres le 
traité, rendu son argent, ses biens et 
même le liefd’Ornano,et comment, pour 
reconnaître cette longanimité de la ré¬ 
publique, il n’avait cessé de lui susciter 
des ennemis et de chercher par tous les 
moyens à lui enlever la Corse. La cour 
l’avait, sur ces motifs, déclaré rebelle, 
coupable du crime de ièse-rnajesté, et 
avait confisqué ses biens. 

Les mesures préventives des Génois 
ne s’étaient pas arretées à Sampiero. Ils 
avaientenglobédanssadisgrâce ses amis, 
les avaient déclarés rebelles et avaient 
prononcé la confiscation de leurs biens. 
Des qu’ils apprirent le retour de Saip- 
piero, ils rendirent undécretqui futaffî- 
ebé dans les principales villes de la Corse, 
et où on mettait â prix la tête de Satn- 
piero et des principaux chefs de l’insur- 
reclion (l). 

(t) Ce décret êlaWissait ainsi le* récompenses; 
Pour Sampiero vivant, i.oüu éens d’or; ptuir te 
même mort, 2aH>0 ; avec libêraliDii d’un itantU. 
Pour ichiUeCdiopocasso^ ivanl,i,ci(Hiécus(l'or; 
pour le même mort, 6W; avec libération de 
deux baniiU. 

Pour Antoine de Sainl-Floreut vivanl, l,ounécus 
d’or; pour le même mort, 600; avec libéra¬ 
tion de deux bannis. 


Ils ne s’arrêtèrent pas â ces disposi¬ 
tions, dont l’effet ne pouvait être qu’e- 
ioigiié. Ils rassemblèrent autant île for¬ 
ces qu’ils purent, et mirent à leur tête 
un orficier distingué iIh la république , 
qui partit ovec un nombreux état-major. 

A peine arrivé, le commandant supé¬ 
rieur envoya plusieurs compagnies vers 
Corté pour arrêter Sampiero dans sa 
marche; mais, .saisis d’une frayeur que 
rien ne justifiait, ces soldats, appre- 
nantque Sampiero s’avançait harilîrnent 
à leur rencontre avec une ccnijjne 
d’hommes seulement, ,se retirèrent en 
toute hâte, «■ soit qu’ils craiguisseitt, 
dit Casoni, la valeur de ce vieux capi¬ 
taine et le soulèvement des popula¬ 
tions, qui semblaient vouloir te sui¬ 
vre; soit encore, comme quelques-uns 
récrivent,qu'ils ne voulussent puilit ter¬ 
miner de si tôt la guerre, poussés par 
l’avidité de garder leurs charges et d’en 
loucher les appoiniemenU; ce qui se 
concevrait faci ement des discours tenus 
aar les capitaines, qui, en faisant sonner 
! a retraite, disaient qu’ils n’etaient point 
venus en Corse pour terminer en une 
seule campagne leur engagement. 

n Cette retraite des bandes génoises 
anima davantage Samidero, et donna à 
ses armes le renom dont elles avalent 
besoin et qui est si necessaire, dans les 
guerres civiles, pour attirer du monde 
autour de soi. Sampiero s'étant ensuite 
avancé jusqu’à Corté, s’enifiara de la 
ville; puis, descendant par les pièves de 
Bozio etd’Orezza, il en souleva les popu¬ 
lations, et mitsens dessus dessous toute 
chose. Sans s’arrêter au nombre, il met¬ 
tait tousses soins àa[>|ieler auprès de lut 
les hommes tes plus valeureux, ceux qui 
étaient les plus renommés et qui avaient 
en même lem[)s le [dus dê partîsan'v. De 
ce nombre furent d'abord Pierre du Pic 
d’Albertmo, qui avait été en\ •oyé par le 
commissaire Fornari lever des hoinmcs 
ourla république, et Valère delà Cas.i- 
ianea, tous deux fort estimés dans celle 

Pour Barlhéîemy de Vivario vivanl, aiHM-eu-i 
d*or; pour le mt^nie miirt, 2fMi- 
Pour Baptistf* de la l^idru vivaid, -lutj ecus 
d’ur; puiir le nierne rmirt, Nul 
O n peid lire dan^ Filippini îgnoljIeH tle- 
lüiLs de la dtscUîîpHiiiTi (jui s'éleva entre h':t <}r- 
nano el François a propos di- t% 

pHfnn offerte par fieiieis lüfïi de là uiorl tli‘ 
Sampiero. 
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nation, qui met le [ïlushaut prix au cou- 
rase et à la hardiesse. Sainpiero, en 
compagnie de ces hommes d’armes, alla 
à la V^enzolasca, et, après s’être emparé 
de la tour de ce pays, déferidue par un 
petit nombre d’arquebusiers, il se diri¬ 
gea sur le Vescovato, gros village où ha¬ 
bite l’évêque de Mariaiia. iN’ayanl ren¬ 
contré aucune opposition, il y entra. 
Il resta d’abord a^sez longtemps sans 
voir paraître personne; car les villa¬ 
geois, par peur ou par ruse, s’étaient 
retirés dans leurs maisons^ £nQn, les 
principaux du village se décidèrent à 
venir lui offrir rhospitalité, et d’autres 
aussi, poussés par f > curiosité, vinrent 
également sur la place. Lorsqu’il vit 
tout ce monde près de lut, il imposa si¬ 
lence, et Ht un discours ot'i,en rappelant 
son dévouement à la patrie, Fétat mal¬ 
heureux du pays, les efforts que tous les 
bons citoyens devaient faire pour se¬ 
couer le jüiig de Cènes, il finit par re¬ 
procher aux habitants leur peu de cou¬ 
rage et leur froideur pour leurs intérêts 
coniinuns. Les habitants s’exeusèreiitdu 
mieux qn’iis purent, lui offrirent Fhos- 
litabté, qu’il refusa, et, campant au ini- 
ieu de la place, il passa la nuit en plein 
air pour faire voirqu’il nevoulaitavoirau- 
cuu rapport avecdes hommes qui avaient 
si peu d’amour pour leur pays (1). » 

Cependant le gouverneur génois, 
ayant appris la retraite précipitée des 
troupes qu’il avait ei ivoyées contre Sa m- 
pierOiTésolut de l’arrêter avecdes forces 
considérables. Nieolas de !>’egri, à la 
tête d’un corps d’infanterie, de plusieurs 
escadrons de cavalerie et d’un grand 
nombre de Corses volontaires, marcha 
sur le Vescovato.il entoura le village de 
manière àcoiiper la retraite àSampiero : 
il donna à IHerre-André da Casta iecom- 
maiulementdes Corses, mit à la tête de la 
cavalerie François Gîustiniani, et laissa 
Hector Ravascliieroà la tête des soldats 
étrangers. Gardant par devers lui un 
assez grand nombre de troupes, il oc¬ 
cupa la grande route pour pouvoir agir 
plus librement. De son côté, Sampiero, 
voyant les dispositions de l’ennemi, 
se prépara à une vigoureuse défense; il 
plaça aux postes les plus importants ses 
meilleurs capitaines, Bruschino d’O- 

vJ] Cîisoüi, t, [II, 


rezza, Achille Campooasso et Pierre du 
Pié d’ AlbertinOjSe réservant d’accourir là 
où le danger serait le plus grand. Les 
habitants, voyant ces préparatifs de com¬ 
bat, se renfermèrent diins leurs maisons, 
ne voulant prendre aucune part à Fac¬ 
tion qui allait s’engager. 

« Au commencement l’assaut fut ter¬ 
rible et furieux, les Génois s’avançant 
hardiment pour entrer dans le village, 
et tes Corses soutenant avec un égal 
courage leur attaque; mais, après deux 
heures d’un combat meurtrier, les Corses 
qui combattaient pour les Génois sous 
Pierre André da Casta se précipitèrent 
avec tant de fureur eu avant, que ceux 
de Sampiero furent obligés de plier, et 
commençaient à se retirer, lorsque Sam¬ 
piero, accourant, releva leur courage, 
et, se tournant vers l’ennemi s’écria ; 
« C’est ainsi, ô Corses, que vous com¬ 
battez votre patrie et ceux qui ne cher- 
chentque votre bien. »Ces paroles produi¬ 
sirent un grand effet sur les hommes à 
qui il s’adressait; leur ardeur faiblit sin¬ 
gulièrement, et les soldats de Saisipiero 
reprirent leuravaotage. D’un autre côté, 
le péril était aussi grand; car Urusclhao, 
un des plus valeureux capitaines, ayant 
été tué, ses soldats en avaient éprouvé 
un grand découragement, si bien que les 
Génois, profitant de leur consternation, 
avaient poussé en avant et s’étaient em¬ 
parés d’un poste éminent, près de Fé- 
glise. Cet événement aurait pu être très- 
désavantageux aux Corses et donner aux 
Génois la victoire, si Sampiero, s’aperce¬ 
vant du désordre qu’il occasionnait, 
n’avait envoyé aussitôt de ce côté tes 
frères Giudtce et Louis da Casta, deux 
des plus vaillants hommes qu’eut alors 
la Corse. Ceux-ci attaquèrent l’ennemi 
avec tant d’impétuosité, qu’ils le (Classè¬ 
rent de sa position, et le tinrent à dis¬ 
tance jusqu’à ce que Sampiero pût arri¬ 
ver les renforcer, et par une action bien 
que téméraire, cependant utile et néces¬ 
saire dans les circonstances présentes, 
mettre de son côté la victoire. Il combat¬ 
tait, d'un autre côté, avec un grand cou¬ 
rage,et quoiqu’il fît merveilletleson bras, 
néanmoins comme c’était un homme 
très-sensé, rempli de prudence et de sa¬ 
gesse, il comprit le danger dans lequel 
il se trouvait vis-à-vis d’un ennemi qui, 
recevant toujours des troupes fraîches, 
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aurait tiiii [>ar triompher, sinon par sa 
valeur du moins par le noinhre, des dé¬ 
fenseurs harassés. Alors, prenant une 
extrême réaulution, il lit abattre une 
ciaire-vûie ({uî le protégeait coutre les 
ennemis, et, (Quittant la position avanta¬ 
geuse qu'il avait, il se précipita sur les 
soldats génois avec tant d'impétuostlé, 
qu’il les obligea à lâcher pied après une 
courte résistance. Alors les troupes de 
la république qui combattaient sur di¬ 
vers poitjts se mirent également à fuir, 
entraînées par cet exemple et à cause 
aussi de la lâcheté de leurs chefs et de la 
défection des Corses,qui favori-^aient se¬ 
crètement lesdesseinsde Satnpiero (1). » 

Sampiero ne jugea point prudent de 
poursuivrei’eniiemi. L’avantage qit’ü ve¬ 
nait d’obtenir était trop beau pour le 
compromettre, et il était plus que suffi¬ 
sant pour exciter l'enthousiasme etappe- 
1er autour de lui l'ardente Jeunesse, li 
lit rendre les derniers devoirs au mal¬ 
heureux Bruschino, qui, après des pro¬ 
diges de valeur, était tombe percé de 
plusieurs balles; puis il alla à lu Brocca, 
où vitireut s’offrir à lui beaucoup de 
jeunes gens d’Orezza, de Casinca et de 
Casaconi. Sa trou|)e montait environ à 
quatre cents hommes,lorsque,quittantia 
Brocca, il se dirigea sur la Fetrera, de 
Gaccia, où il lut rejoint par Lucius de la 
Casablanca à la tête d'environ cinq cents 
hommes qui l’avaient choisi pour leur 
capitaine. 

Cependant, la république,avertie des 
événements qui venaient île se passer, 
et craignant beaucoup pour sa puis¬ 
sance, fit faire des levées considérables, 
arma des vaisseaux, et, en attendant que 
les secours qu’elle comptait envoyer 
fussent prêts, elle fit parti r deux compa¬ 
gnies d'infanterie. « Dès qu’elles furent 
arrivées à Bastia, le commissaire les lit 
marcher au secours du camp, qui avait 
en outre été renforcé de deux compa- 
gnif.s de cavaierie. Nicolas de Negri, 
se trouvant ainsi à la tête d’une infa i- 
terie nombreuse, avec un assez bon 
nombre de chevaux, prit la route du 
Goio, pour rencontrer rentiemi et pour 
tenter une seconde fois fe sort des armes. 
Le combat eut lieu, dans le territoire 
deCaccia, dans un lieu très-avantageux 

*1} CasoQi, t III, ibid. 


aux Corses, la campagne étant en cet 
endroit très-inégale, remplie de collines, 
d’arbres et de fourrés. On se battit 
pendant quelques heures , et, des deux 
côtés, on donna des preuves de grand 
courage. Mais, les Corses ayant, de 
tous les côtés, établi leur supériorité 
sur les soldats venus récemment du 
continent, ceux-ci se debamierent et 
firent débander aussi les vieilles milices 
de la république. Les fuyards, se trou¬ 
vant entourés de tous côtés par l’ennemi, 
furent pour la plupart tués ou faits pri¬ 
sonniers. Nicolas de Negri fut tué dans 
le combat, ainsi qu'un grand nombre de 
capitaines génois et corses. Il périt envi¬ 
ron trois cents liommi s. On lit un liien 
plus grand nombre de prisonniers, qui 
furent tros-courtoisemeiit renvoyés ()ar 
Sampiero à la république, après leur 
avoir fait jurer qu’ils ne porteraient plus 
les armes contre la Corse (1)- » 

Ce.ttevictoire porta au plus haut point 
l’enthousiasme national. On nqirit quel- 

3 ue espoir de recouvrer la liberté [ler- 
up, et Sampiero fut universidlement pro¬ 
clamé le père et le Idiérateurde laCoi'.'^e. 

DeCaceia, Sampiero eom|itait aller 
en Balagne pour donner quelques jours 
de repos àses troupes; mais, ayant reçu 
des lettres de Frédéric d'Istrin et de 
Frédéric de Renno, qui l'invitalent à 
passer les monts parce que les pojiula- 
tions n’attcndaieiit que son arrivée pour 
se soulever, il changea de projet pour se 
porter sur Vico fiar la pieve de Niolo. 

A V CO, Sampiero trouva une réunion 
considérable de jeunes gens qui l’iiUen- 
daieut imjiatiemmeni pour se mettre 
à sa suite. 11 c’avait pas besoin d'en¬ 
flammer leur courage , ni de les exciter 
à coinbattre, Cependiint, il crut devoir 
leuradresseruneallücntioii chaleureuse, 
dans laquelle, rappebml la tyrannie 
exercée par les Génois, les promesses 
qu’ils avaient faites et qu’ils n’avaient 
jamais tenues, la sévérité de l’impôt '^ur 
un pavs ravagé par tant de tiuiux, il 
les engageait à soutenir avec vigueur 
ta guerre, leur afJirmant (|iie les princes 
de l'Europe, voyant Icuréuergiqnerésis¬ 
tance, ne les abandüiiiieraient pas, et 
qu’ainsi par leur con.stance et leur cou¬ 
rage, et avec la protection du ciel, qui 

(I) Casoül, loco citalo. 
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ne inauquejamais aux bonnes causes, ils 
trioin|>i»eraientde leurs ennemis. Cedis- 
cours était accueilli avec entluiusiasme, 
lorsi|ue Jean-François Cristinacci, vieil- 
lani fort honoré *et un des hommes 
les plus considérables du [lays, [trenaiU 
à son tour la paroie, y répon-dt parquel- 
(lues [3)uts pleins d'un grand sens. Après 
avoir fait un eloge pompeux du mérite 
de Sampîero, il dit que la guerre qu’il 
se proposait de faire en Corse lui pa¬ 
raissait devoir être futieste au pays ; que 
ce qui faisait le m.ilheur et l'infériorité 
des Corses, c’etaîent leurs divisions in¬ 
testines, et quêtant qu’elles dureraient, 
ou ne pourrait eoiit|)ter remporter la 
victoire; qu’il y avait téuiérité à vouloir 
entreprendre ta guerre sans troupes, 
sans munitions, sans ressources d’au¬ 
cune e.spèce ; qu’un grand roi comme te 
rui de France n’avait pu venir à bout de 
cette entreprise; que les Génois, au con¬ 
traire, avaient tout ce qu'il fallait pour 
vaincre et lasser leur ennemi : des trou¬ 
pes, de l’argent, des vaisseaux ; qu’ils 
s’étaient, il est vrai, mal conduits envers 
le pays, mais qu'il fallait éviter de les 
irriter davantage; car alors, si la guerre 
devenait malheureuse, ceux qui survi¬ 
vraient seraient on ne peut plus oppri¬ 
més; qu’il déclarait ouvertement ne 
vouloir prendre aucune part au mou- 
veineut, etqu'il engageait l'illustre guer¬ 
rier qui l'écoutait àabandonner une en¬ 
treprise qui ne pouvait avoir qu’une 
issue malheureuse. LediscûursdeCnsti- 
nacci, quoique très-bien pensé, souleva 
un murmure général, et Sampiero dut 
interposer son autorité pour qu’il uefût 
fait aucun mal à ce vieillard, qui avait 
e.\pr:méavec franchise ses sentiments. 

Sampiero ne séjourna pas longtemps 
à Vico. Fl se mit de nouveau en cam¬ 
pagne, décidé, cette fois, à s’emparer 
de. quelque place forte pour donner 
plus de consistance à ses opérations. 
Ajaccio et Bonifacio étaient trop bien 
gardés pour songer à s’en emparer; il 
pensa que Porto-Vecchio serait d'un plus 
facile accès, et il se dirigea vers ce lieu, 
en laissant queiegues troupes à la .Mez- 
zana et à Appietto pour tenir en respect 
la garnison d’Ajaccio. Porto-Vecchio se 
rendit après une courte résistance, et 
ijampierorcpritlechemin du DeJa-des- 
Monts, où venait d’arriver Étienne 
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Doria avec un corps considérable de 
troupes italiennes et allemandes. 

Étteiine Doria était envoyé par la 
république pour reniplacer de Negri; 
il amenait avec lui une c.jvalerie nom¬ 
breuse, commandée par André Gentu- 
rioite. Dès l’abord, il résolut demainteuir 
la gncri e dans le üeçâ-des-Monts, et 
conùnenca par faire attaquer l'AlgoJola 
par Ca t n i îl e Ca va I lo, son mestre-d e- camp, 
qui la livra aux Itammes; puis il porta 
son camp au Vescovato, où il ût cons¬ 
truire Uiie tour. De son coté, Sain- 
piero, instruit des mouvements de l’en¬ 
nemi, rassembla toutes sesforces, et vint 
s’établir à la Penta, village très-voisin 
du Vescovato. Il avait avec lui beaucoup 
de monde, et il eût été iinpossihle d'évi¬ 
ter longtemps une collision entre les 
deux armées; elle eut bientôt lieu. Les 
Corses, qui voyaient tous les jours la 
cavalerie génoise aller fourrager dans la 
plaine, demandèrent à grands cris à 
Samgiiero de leur permettre de l’atta¬ 
quer. Il s'y refusa d’abord, comprenant 
1 avantage que devaient avoir des trou¬ 
pes régulières sur cette masse indiscipli¬ 
née; mais ceux-ci insistèrent tellement, 
ueSampiero, ne pouvant empêcher leur 
esseîn, chargea Gampoeasso de soutenir 
avec sa cavalerie les efforts que ten¬ 
teraient les volontaires. Il ordonna eu 
même temps à Pier-Giovanni d'Ornano 
de seconder Gampoeasso. La rencontre 
eut lieu en un endroit appelé Pietralba. 
Les Corses entourèrent la cavalerie 
génoise avec une grande hardiesse. 
Cam|ioc:asso chargea par deux fois l’en¬ 
nemi avec ses cavaliers pour rentamer; 
mais il ue put y réussir. Ornano, au lieu 
de le .suivre et de charger comme lui, 
se tint immobile avec son corps, qui 
était le plus nombreux. Centurione, de¬ 
vinant la mésintelligence qui régnait 
entie les deux capitaines, tomba à son 
tour sur Gampoeasso, l’obligea à se re¬ 
tirer, et attaquant, ensuite l’infanterie, il 
la mit en déroute. 

Ce léger succès, dû à la jalousie d'Or¬ 
nano, qui aurait voulu commander en 
clief, suffit pour relever le courage 
abattu dr.s Génois. Doria, prolitant 
du bon effet qu’il avait produit, comme 
aussi des secours qu’il venait de re¬ 
cevoir de l'Espagne, résolut d’aller ra¬ 
vitailler le château de Corlé, en pre- 
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liant la roule d’Aleria de préférence à 
et lie de l’intérieur, Sanipiero, tpii avait 
l'œil à ses mouvements, se mit aussi¬ 
tôt en marche dans la même direction, 
tuais à travers la Montagne. Les deux 
corps d’armée se rencontrèrent, et com- 
inei.cèrent à escarniouclier, dans Cam¬ 
poloro, en un lieu appelé le Caselle. 
I.e combat dura plus de huit heures. 
Il s’agissait, pour tes Génois, d'enlever 
un petit fort construit à la hâte par 
Sampiero. Ils y parvinrent; mais les 
Corses, animés parleur chef, le-reprirent 
bientôt, et la lutte continua pleine d'au¬ 
dace des deux côtés ; à la lin les Génois 
enlevèrent de nouveau le fort, et Sam* 
piero, voyant ses troupes harassées 
de fatigue, ordonna la retraite. Après 
avoir délibéré en conseil, Doria, recon¬ 
naissant le danger qu’il y aurait à s’avan¬ 
cer ainsi entouré par l’ennemi, renonça 
à Corlé, et rentra à Bastia, constamment 
harcelé par les Corses, qui, dans 
ces différents combats, lui tuèrent 
plus dc'sept eeiits hommes (29 novem¬ 
bre lôCd). 

De son côté, Sampiero, voyant Doria 
retourner sur ses pas renonçant ainsi 
à son entreprise, jugea à propos de ne 
'point l’inquiéter davantage et d’aller 
s’emparer du château de Corté, dépourvu 
de moyens de résistance. Il s’arrêta 
d’ahorcl au Vescovato : puis il passa à 
Orezza. Là il apprit que François Ce- 
ruscolo de Calvi, qu’il avait envoyé au¬ 
près de Cosme de Médicis, était débar¬ 
qué à Alerta avec de la poudre et du 
ploiitb. Il alla alors à Antisaiiti, lit pren¬ 
dre ces munitions, et se dirigea sur 
Corté. J.-B. Spinola, qui commandait 
le fort, ayant perdu tout espoir d’être 
secouru, se rendit à vie sauve. Ce fut 
alors qu’Achille Campocasso, (fui avait 
eu précédemment quelques différends 
avec Sampiero, le quitta sans mot 
dire, et envoya offrir ses services aux 
Génois. Scs propositions furent accueil¬ 
lies froidement; on lui lit dire que pour 
rentrer en grâce il faitail qu’il trouvât 
le moyen de faire jnourir Sampiero. 
Catnpôcasso, indiané d’une telle propo¬ 
sition , se retira dans le IS’ebhiO', se te¬ 
nant sur ses gardes, et attendant une 
occasion favorable pour recoinmencer 
les hostilités. 

Cependant Doria ne pouvait rester 


longtemps inactif. Profitant de l’arrivée 
d’une llotti Ile génoise qui lui avait amené 
des secours, il lit embarquer ses troupes 
et se dirigea sur Porto-Vecchio. Son in¬ 
tention était de frapper un grajid coup 
dans le Delà*des-Monls,et. s’ilpouvaity 
réussir, de ruiner Bastelîca. Il pensaft 
parla détaclier de Sanipiero les Corses, 
ui, voyant que ce capitaine n’avait pu 
éfendre ni son village ni sa maison, ne 
fonderaient plus sur lui l»*urs espéran¬ 
ces. La garnison de Porto-Vecchio ne put 
résister longtemps : elle se rendit à dis¬ 
crétion. Doria en lit pendre les ofli- 
ciers et envoya les soldais aux galères. 11 
s’empara également du château d’Istria, 
abandonne nuitamment par ses défen¬ 
seurs, des tours deSolenzara, d’OImeto, 
de Talavoetenlin de Sartène, où il mit 
bonne garnison; puis il se reiiibar(|ua, 
pour A|accioavant desediriger sur lias- 
tehea. Dès qu’il eut les provisions qui lui 
étaient nécessaires, il partit pour ce vil¬ 
lage. Sampiero, qui voyait bien où il 
voulait en venir, lui lendit une iircmière 
embuscade près de Cauro et une autre 
près du pont de Bastelica ; mai^, bien 
qu’il courût de grands d angers dans 
l’une comme dans l’autre, Dona parvint 
à surmonter les difficultc.3 qu'il rencon¬ 
trait, et il entra enlin dans le village de 
Bastelîca, qu’il livra auxllammes, a|irès 
avoir fait démolir de fond en comble la 
maison de Sampiero. Il reprit ensuite 
le chemin d’.Ajaccio, poursuivi toujours 
par les Corses. Son but étant atteint, il 
fît voile vers Bastia, où il arriva après 
avoir essuvé bien des fatigues {janv. 

15G5}. 

? A peine Doria avait-il quitté Ajaccio, 
que Sinnpiero, retournant sur ses pas, 
alla mettre le siéee devant Sartèiie. qui se 
rendit à discrétion; puis il s'cnipiira du 
château d'istria, dont la garnison fut 
passée par les armes; delà îl partit pour 
Je Deça-des-Monts, où il pensait (juc sa 
présence serait plus nécessaire. Kn effet, 
Doria, renforce par deux nouvelles com¬ 
pagnies de cavalerie qtte Philippe II 
avait permis aux Génois de. (everen Sar- 
d:iîgne, s’était remis en campagne. Cette 
fois, il s'était porté en Tavaitne et à 
Moriani, qu’ii awiit livrés aux llammes. 
Sampiero, accourant au secours de ces 
populations, attaqua les Génois, et les 
obligea a se retirer à la Paludela, apres 
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ït'ur ovoîi* fait essuyer des pertes consi¬ 
dérables (avril 1565). 

Pensant bien que rennemi n’oserait 
de si tôt tenter de nouvelles attaques, 
Sainpiero reprit le chemin de l’intérieur; 
et, s’arrétaul à Piedicorte, il y convo¬ 
qua une consulte générale. Cette con¬ 
sulte , composée des hommes les plus 
considérables du pays, fut très-nom¬ 
breuse; on y nomma les llouze, et l’on 
désigna Aniopadovano de Brando pour 
aller en ambassade à la cour de Erance 
demander des secours contre les Génois, 
qui n’avaient point observé les articles 
du traité de paix stipulé entre la France 
et l’Espagne. 

CHAPITRE TU. 

NOliVELLBS EXCUESrO^S IIE DORIA. — 
SYSTÈME DE PILLAGE ET d’INCEN- 
DIE.— AFFAIRE DE LA FETRERA. — 
RETRAITE DE LUMINAÎSDA. — SE¬ 
COURS ENVOYÉ A SAMPIERO. — 
VIVALDI ET FÛRNARI SUCCÈDENT A 
DORIA. — MORT DE SAMPIERO. 

f 156.5-15G7.) 

Après avoir dissous la consulte, Sam- 
pîero, présumant que Dorîa, suRjsam- 
menl reposé, tenterait quelque chose 
sur Caccia, s’élait avancé de ce cdté 
avec 800 hommes; mais comme il vit 
qu’il ne bougeait pas, il crut pouvoir 
passer dans lê Delà-des-Mouts, où les Gé¬ 
nois obtenaient des succès du côté d’A¬ 
jaccio. Ce <|ui faisait que Do ri a se te¬ 
nait tranquille à Bastia, c'était qu’il ne 
voulait agir qu’avec des forces impo¬ 
santes qu'il attendait tous les jours de 
Gènes. Dès qu’elles furent arrivées, il se 
mit de nouveau en marche par la Serra 
deTenda, et arrivant à Pietralba, il livra 
ce village aux llamines (mai 1565). 

Eu apprenant cette nouvelle, Antoine 
de Sahit-Floreiu, qui commandait dans 
ces contrées, se retira à U Petrera de 
Caccia, comme il en avait reçu l'ordre 
de Sampiero; mais il ne puis y maintenir 
parce que Doria, survenant avec des 
forces supérieures, le délogea après un 
combat assez vif. Doria, poursuivant 
alors son avantage, fit brûler les mai¬ 
sons de Caccia ; puistraversontle Ooln, 
il alla en faire autant à Rostiiio et à la 


Casabianca, d’où il descendit au Vesco- 
vato pour donner quelques jours de re¬ 
posa ses ti'oupes fatiguées. Il voulait aus¬ 
sitôt après reprendre ses courses in- 
ceudiairesdu côté de Caccia; mais il re¬ 
çut avis, pendant qu'il était encore 
à Véscovato, que des galères génoises al¬ 
laient arriver à Bastia pour y prendre 
les troupes espagnoles que Philippe 11 
rappelait eu Lombardie. Il lui fallut re¬ 
noncer dès lors à touteentreprise.Cepen¬ 
dant, comme il voulait faire voir que le 
départ des Espagnols ne l’affaiblissait pas 
et qu’il pouvait toujours se venger des 
populations qu’il croyait hostiles à Gê¬ 
nes, il lit partir des troupes pour aller 
incendier les moissons de Moriani, et de 
Campoloro. Mare d’Ambiegna, qui 
campait sur le fleuve d’A lésant, le reçut 
vigoureusement; toutelois il dut céder, 
après une courte résistance, à un enne¬ 
mi très-nombreux, et ne put l’empêcher 
d'avancer jusque vers le Fîumorbo, 
brûlant les moissons de .MorianiPe- 
triggine, Vizzanî, Antisanti et Vivario. 
Sampiero, qui avait été averti par An¬ 
toine de Saint-Florent de la marche de 
Doria sur Caccia, s’était hâlé de revenir 
dans le Deça-des-Monts, et s’élait arrêté 
d’abord à Morosaglia pour observer 
rennemi. Lorsqu’il le vit se diriger 
par Campoloro, U ne douta plus que son 
intention ne fût de tenter quelque coup 
de main sur Corté, et, le suivant à une 
certaine distance, Ü alla d’abord cam¬ 
per à Tox et de là passa à Panearaccia 
pour pouvoir lui tomber plus facilement 
dessus lorsqu’il se serait engagé dans 
riiitérieur des terres. 

Mais Doria sut encore cette fois 
échapper au malheur qui le menaçait, et, 
revenant à marches torcées à la Padu- 
leila, il n’eut à soutenir que quelques 
combats de peu d’importance avec les 
Corses, qui le poursuivaient en tiraillant. 
De la Padulella Doria envoyait pres- 
ue tous les jours ses lieutenants faire 
es excursions et brûler des villages. 
Les Corses de Sampiero les attaquaient 
alors pour les empêcher de mettre leurs 
projets à exécution. Il y eut ainsi beau¬ 
coup d’engagements dans lesquels les 
chefs, pouranimer leurs soldats, s’expo¬ 
saient aux premiers rangs et couraient 
les plus grands dangers. C'est ce qui ar- 
ri va souvent à Sampiero, et une foisentre 
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autres dans un combat contre la cava- 
leriede (>iiUirioiie, où il faillit être [iris 
après avoir essuyé, pendant près d'une 
heure, le feu de ï’enneini (1). 

Doria employa ainsi tout le mois de 
juillet Iâ65 a piller et à incendier le 
I)eca-des-Monts. Lorsque la moisson 
était sur Taire égrenée et prête à être 
transportée, il envoyait ses soldats avec 
des bétes de somme s’en emparer, [luis 
il faisait incendier les villajies. Filippini, 
sous les yeux deipii se passaient ces évé¬ 
nements, et que Ton ne saurait accuser 
de partialité [lour les Corses, rap[iorte 
que pendant e gottvernement de Doria 
cent vingt-trois villages furent ainsi li¬ 
vrés aux nanimes, A cette époque, I« s Gé¬ 
nois ruinèrent tellement le pays, qu’on 
voit encore au jou rd’lini les I races de leurs 
dévastations. Ce système, loin de leur 
faire des partisans, ne servait qu’à leur 
aliéner les populations-, mais ils se 
souciaient fort peu d’avoir Tamour des 
peuples, pourvu qu’ils les dominassent. 
Ils savaient que la terreur peut beau¬ 
coup sur des pauvres gens qui ont besoin 
de repos jjour vivre , et ils atteignaient 
ainsi le but qu’ils se proposaient. 

Fatigué de perdre son temps en de 
petites excursions, Doria voulut tenter 
une operation importante, et résolu 
cette fois à s’emparer du château de 
Corté, il fit venir de Caivi Tartillerie 
nécessaire au bombardement. 

Sampiero, instruit de ce projet , mit 
une ganii.sOtï suffisante dans Corté, et 
courut appeler aux armes les peuples de 
Bozio. d'Orezza et de Rostino, qui 
venaient tTéproiiver récemment les ra¬ 
vages des Génois ; en même temps ü 
écrivit à Achille Canipocasso, qui, ou¬ 
bliant son ressentiment, ^ int le rejoindre 
aussitôt, et prêta encore une fois son 
bras à la patrie. Sampiero, ayant ainsi 
réuni tout son monde, alla se poster à 
la Srelîa d'Omessa, par où Tennemi 
devait nécessairement [tasser. Lorsque 
Doria arriva en ce lieu, il y eut un 
combat long et meurtrier entre les deux 
armées. Toutefois, forçonl le passage, 
il marcha rapidement sur Corté, bom¬ 
barda le château pendant deux jours, 
et y entra le troisième, lorsque déjà [len- 
dant la nuit ses défenseurs Tavaieut 

I 

(I) Ptlipp., t. V, passim. 


abandonné. — Samjnero, qui Tavail 
suivi et qui savait que sou intention 
était de retourner par Ostricone, lui 
avait tendu une embu «carie iflle, qu’au 
dire même ries auteurs génois il lui etU 
été impossible d’échapjier a une (Ustruc- 
tion certaine. Mais Ktienne Doria était 
protégé par sou bon génie, (|ui, cette 
fois, fut Fra Marti no. Ce moine , 
puni à cause rie sa mauvaise conduite 
par Sampiero, avertit secrètement l> 0 ' 
ria du danger qu’il courait; et celui-ci, 
mettant à profil cet avertissement, cli.m- 
gea aussitôt de roule, et, passant par 
Liiminanda, arriv.t, après des fatigues 
inouïes, au Pont à la ! .eccia, d'où il ga¬ 
gna Sainl-Floreul. Cette retraite fut plus 
désastreuse pour bn (jue n’aur iir été 
une sanglante bataille; car .Sampiero, 
s’étant afierçu que cette fois encore il 
lui échappait, s’etoit mis à sa [lotirsuitc, 

le harcelant et Tohlieeant à suivre une 

■ 

route affreuse ou il perdit beaucoup de 
monde, presque tous ses bagages, et 
se vit obligé ae faire tondre son argen¬ 
terie, pour remplacer le plomb. 

Les Génois venaient d'éprouver trop 
de pertes pour songer à recommeneet 
leurs attaques. Sampiero, [larfailcmenl 
rassuré de ce côlé, licencia ses vofoiilai¬ 
res, et se rendit ensuite à Sainte-I ,iicie 
de Bozio, où il convoqua une f ensuite. 

Le premier soin de l’assemblée fut de 
nommer de nouveaux rommissaires 
pour aller, en eompagnie d’Aiitonjiado- 
vano, demander des secours au roi de 
France. Ou s’occupa ensuite des choses 
les plus urgentes, et on décréta la le¬ 
vée d’un impôt de trente sous par fa¬ 
mille pour subvenir aux fr.iis de la 
guerre. On confia a douze cominissarres 
lé soin de cette o|)ératiou, qui ne ren¬ 
contra aucun obstacle de la [lart des 
Corses et ne put être empêchée par les 
Génois. 

Vers la fui de Tannée, Étienne Doria, 
ayant terminé le temps de son corn- 
mandement. quitta la Corse, laissant 
de lui un triste souvenir aux popula¬ 
tions qu'il avait ruinées par rmet ndie. 
Tontefiûs, |K)ur être juste, il faut re- 
connaîti'f qu’il ne faisait que .suivre les 
instructioos de Géues, Ou doit meme 
dire a sou bonaeor que, contrairement 
à l'esprit de se.s [irédecesseurs, et sur¬ 
tout de ses successeurs immédiats, il 
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chercha, autant qu*il put, à décider par 
les armes la question de souveraineté* 
Loin d’éviter les combats , il allait tou¬ 
jours au-devant, se montrant aussi in¬ 
trépide soldat (jue [)révoyaiit général. 
Il eut à combattre contre Sampiero, un 
des meilleurs capitaines de l'Italie, s'en 
tira souvent avec liomieur, et l'on peut 
dire que ce fut un d s plus habiles hom¬ 
mes de guerri- que les Génois aient en¬ 
voyés clans ce pays. 

Ta ndis que Pierre Vivaldi, successeur 
de Doria, débarquait à Bastia, Antonpa- 
dovano et les autres ambassadeurs, en¬ 
voyés près la cour (le France, revenaient 
de leur nûssion, amenant avec eux Al¬ 
phonse, fils aîné dr Sampiero, et appor¬ 
tant dix mille écus et treize drapeaux sur 
lcs({ueis on lisait ces mots : Pugna pro 
palria. Ces secours, quoique de peu de 
valeur, avaient néanmoins une grande 
importance; car ils témoignaient defin- 
térét quH la France portaitaux insurgés. 
Sampiero distribua les drapeaux à ses 
Capitaines, et alla ensuite dans le JN'eb- 
biopoiir maintenir dans le devoir le peu¬ 
ple de cette contrée et surveiller en 
même temfis les mouvements de l’en¬ 
nemi. Toute l’année J.566 se passa sans 
événements remarquables : Vivaldi n’a¬ 
vait pas l’Iuiiueur guerrière de Üoria, 
Cependant il essaya de déloger les Cor¬ 
ses de certaines positions qu’ils occu¬ 
paient, et, à cette occasion, il y eut 
différents combats dont les chances fu¬ 
rent diverses. Mais Gênes, voyant que 
la guerre traînait en longupur,'qu’elle y 
perdait ses hommes et son argent, crai¬ 
gnant en outre que Sampiero ne par¬ 
vînt à obtenir du cojitineni les secours 
qu’il ne cessait de demander, voulut en 
finir d’une manière quelconque avec cet 
inf.itigable ennemi. 

II y avait dans l’armée génoise beau¬ 
coup de Corses qui servaient avec zele 
la république. Les uns étaient des trans¬ 
fuges de Sampiero, comme Hercule d’Is- 
tria; d’autres, croyant dans leur inté¬ 
rêt de s’attacher aux Génois, avaient 
embrassé leur parti dès le commence¬ 
ment de ta guerre, üe ce nombre étaient 
trois frères, Antoine, François et Mi¬ 
chel-Ange d’Ornano, piirents’dc Vanina, 
et qui étaient peut-être désireux de ven¬ 
ger sa mort. Pour les exciter davantage, 
les Gf'iioi.s leur promirent te fief d’Ôr- 


nano , patrimoine des fils de Sampiero. 
Entraînés par leur haine et par l’appât 
d’une récompense aussi considérable, 
ils ourdirent un complot dans lequel ils 
firent entrer Hercule d’istria, le moine 
Ambroise de Bastelicaet Vittolo,écuyer 
de Sampiero. Il s agissaitde se debarras- 
ser,par la trahison, de Sampiero, et de le 
faire tomber dans un guet-apens. A cet 
effet, on lui écrivit des lettres au nom 
de ses amis de la Rocca, par lesquelles 
on le prévenait que les populations de 
cette contrée se disposaient a passer sous 
l’autorité de Gênes. Sans perdre de temps, 
Sampiero, qui était à Vico, résolut de se 
porter dans la Rocca pour arrêter le m ai 
à son commencement: Vittolo avertit 
aussitôt le moine Ambroise des dispo¬ 
sitions de sou maître, et lui indiqua la 
roule qu’il suivrait. Le moine en lit part 
à ses complices, elles Ornano, Hercule 
d’Istria et Raphaël Giustiniani,capitaine 
de cavalerie, partirent aussitôt à la tête 
d’tm escadron d’honinits résolus, et se 
dirigèrent sur Cauro. Sampiero suivait 
cette roule sans se douter du pîege qu’on 
lui avait tendu, lorsqu’arrivé en un lieu 
resserré et très-pierreux il fut assai 11 i tout 
à coup par ses ennemis. Se voyant ainsi 
enveloppé et connai.sSQDt le danger qui 
le menaçait, il cria à son fils de se sau¬ 
ver; puis il se précipita sur .fean-Antoîne 
d’Ornano, qu’il blessa à la gorge d’un 
coup de pistolet, et comme il mettait la 
main à l’épée, il reçut dans le dos un 
coup d’arquebuse qui le renversa de che¬ 
val. Aussitôt les Ornano et leurs com¬ 
pagnons se précipitèrent sur lui, lui 
coupèrent la tête et l’envoyèrent à Ajac¬ 
cio au commissaire génois, François 
Fornari (17 janvier 1567), 

Ce fut ainsi que mourut Sampiero, 
à rSge de soixante-neuf ans. «11 était 
d'une haute stature, d'un aspect fier et 
martial, et d’humeur altière; doué de 
be.iiicoiip d'intelligence et d’un esprit 
tres-fin, il réunissait, ce qui se voit ra¬ 
rement, la vivacité de l'esprit à la soli¬ 
dité du jugement. Prompt à prendre un 
parti, ferme dans son exécution, rési¬ 
gné aux fatigues, intrépide dans ledan- 
ger, il savaii'firoüter de toutes les chan¬ 
ces de la fortune et faisait tourner à 
son avantage les fautes de ses ennemis. 
Soutenant par sa propre valeur et sa sa¬ 
gesse le poids de ta guerre, quoiqu’il 
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n'eiit ni vivres, ni munitions, ni argent, 
et qu’il n’edt sous ses ordres que des 
gens indisciplinés, il tiiit toujours à 
distance rennemi, et battit souvent 
les troupes aguerries conitnandées par 
de vieux capitaines (i). 

Sampiero est sans contredit l’homme 
le plus éminent qu’ait eu la Corse avant 
Paoli et- Napoléon. Sorti des derniers 
rangs de la société, sans éducation, sans 
fortune, sans appui, jeté sur une terre 
étrangère, il força par son seul mérite la 
destinée, et, daits ce seizième siècle si 
fertile en hommes de guerre remarqua¬ 
bles, il acquit la réputation d'un des 
premiers capitaines de l’Europe. La 
lutte qu’il soutint seul contre la puis¬ 
sante république de Gênes, bien que dis¬ 
proportionnée, mit au Jour ses inépuisa¬ 
bles ressources, et montra, dans toute son 
énergie, ce grand caractère du moyen 
âge ou se réuiiissaientau même degré t’a- 
tnour de la patrie et la haine de l’étran¬ 
ger C3). 

CHAPITRE IV. 

ALPHONSE d’ORNANO CONTINUE LA 
GUERRE. — GEORGES ÜORIA REM¬ 
PLACE FOllNARl. — IL TRAITE 

AVEC ALPHONSE_OÉPART UE CE 

. GERNtEH. 

(1667-1569.) 

La mort de Sampiero ne mit point 
fin à la guerre, comme on aurait pu s’y 
attendre. Son tils, Alphonse, quoique a 
peine âgé de dix*huit ans, accepta sans hé¬ 
siter le lourd fardeau de cette succession. 
Mais il fut facile de prévoirquelle serait 
t’issue de cette nouvelle lutte. Si Sam¬ 
piero avec ses grands talents militaires, 
sa réputation incontestée, ses nombreu¬ 
ses relations à l’extérieur, son inlluence 
sur les masses, n’avait pu réussir dans 

(1) C».4cini , t- H, liv. VIL 
{'>) flémis tirent en quelque soHe son 
par leurs réjouii'saneés exlraordinaifes k 
sa liiort. Fûrnarî, jîouv teneur tîe Corse, et qui 
résidait à A|rtcciü, ii'eut pas plus tôt appris cette 
noQveiie, tuFii i\{ tirer tous les canons de la 
place. On lit des fem de joie dans les rues, on 
sonna Ion tes Ihs cloches, on dislnhua des ré¬ 
compenses à tous les soldais du dêlacheroent 
cjui rapportèrent quelnues morceaux du corps 
ue ce malhcurpux. fJUtnire des révolu fi ans de 
iiâncs de Brequigny^ t* lif liv* IV, 


son entreprise, comment son fils,sons 
précédeuts, sans ressources d’aucune 
espèce, pourrait-il tenir au milieu des 
obstacles sans nombre qu’allait soulever 
sur ses pas la polili(]ue génoise? Entre 
un si jeune homme réduit à ses seules 
forces et la sérénissime. république, la 
lutte ne pouvait être ni longue ni sé¬ 
rieuse; et si elle dura plus longtemps 
qu’on ne l’avait prévu, c’est que les po- 
pulatiojis, dévouées à Alphonse conmie 
elles l’avaient été à Sampiero, voyaient 
bien qu’en lui seul résidait tout 'espoir 
de délivrance, et s’y rattachaient avec 
l'énergie du naufragé. 

Reconnu général des Corses par les sol¬ 
dats de Sampiero, Alphonse reçut so- 
lenneîlement ce titre par accianiation 
du peuple à la consulte d'Orezza. IVn- 
dant deux ans encore, il lutta contre les 
troupes de larépiiblirjue. Une fjreinièr'e 
fois, à Renno, son cousin Dellitio rem¬ 
porta un avantage sur un déiaehemeiit 
génois qu’il détruisit entièrement, et une 
autre fois lui-méme lit éprouver, au iiiê- 
nieendroit,unedéfaitesanglante au com- 
niaiulant Giustiuiani. iMcilgré ces suc¬ 
cès, sa position et celle de ses partisans, 
au lieu de s'améliorer, devenaient tous le.s 
jours plus incertaine. L’in te rieur du 
pays, livré aux dissensions intestines, 
se partageant en factions iiougeei Ao/re, 
se livrait tout entier à sa passion, né¬ 
gligeant pour elle les graves intérêts de 
la patrie. Le gouverueinent eéiiois, 
charmé de pouvoir ainsi donner de foc- 
cupatioii aux esprits, encourageai ces 
dispositions aux discordes civiles, et ap¬ 
puyait touràtourl’utiou rautreparti. Ce¬ 
pendant, fatiguédes lenteurs (le laguerre 
qu'il soutenait en Corse, plus fatigue en¬ 
core des dépenses énorjiies qu’elle lui 
occasionnait, il comprit qu'il était de 
son intérêt défaire cesser une lulltMiiii, 
réduite même à de faibles projtorticms, 
finirait toujours par lui être très-oné¬ 
reuse. Le parti de la modération et do 
ta paix triomplia dans le sénat ; on rem¬ 
plaça Fornari par Georges Doria, atujuel 
on confia des pouvoirs illimités. 

Georges Doria, ancien militaire, d'ua 
caractère sage et probe, avait été choi.si 
exprès pour opérer une réconciliation. 
11 remplit sa mi.'^sion avec prudence et 
bonheur; son premier soin en arrivant 
en Corse fut de publier une amnistie 
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ours in- 
ut alors 


générale pour !e passé. La guerre avait 
épuisé les ressources et lassé les cœurs. 
On avait besoin de repos pour vivre. Des 
provinces entières vinrent faire leur 
soumission. Des chefs de parti qui 
avaient combattu sous Sainpiero en 
firent autant. D’autres, mais en moins 
grand nombre, restèrent ûdèles à leur 
général, décidés à suivre jusqu’au bout 
sa destinée. Cet empressement des po¬ 
pulations à rentrer en grâce ne laissa pas 
que d'inquiéter Alphonse. Il voyait clai¬ 
rement, parles dispositions peu amica¬ 
les des uns, par les défections journa¬ 
lières des autres, qu’il serait prochaine¬ 
ment réduit à un petit nombre d’hom¬ 
mes dévoués avec lesquels il ne pourrait 
faire qu’uneguerrede partisans- Georges 
Doria comprit parfaitement cette posi¬ 
tion ; mats il pensa que si faible que de¬ 
vînt son ennemi, il serait tou; ’ 
quiétant et redoutable. Il réso 
de l'engager à quitter la Corse, en lui 
faisant" d’iionorables conditions. L’é¬ 
vêque de Sagone fut chargé de cette dé¬ 
licate mission. Alphonse consulta ses 
capitaines ; et comme ceux-ci furent d’a¬ 
vis d’accepter les ouvertures qui étaient 
faites, il lit remettre à Doria, par maître 
Simon deCaIvi, une note qui renfermait 
les conditions suivantes: 

Pardon absolu pour ce qui a pu 
être fait, durant la guerre jusqu’au jour 
présent, directement ou indirectement 
par Alphonseetses partisansoupard’aii- 
tres; 2® faculté de pouvoir s’embarquer 
pour n’importe quel lieu de terre-ferme 
accordée aux hommes et aux femmes; 
3" liberté de disposer des biens comme 
on l’entendra, pouvant les vendre ou 
les faire administrer; 4” retour à Ai- 
phonsedit fief d’Ornano, et si le gouver¬ 
neur ne peut accéder de son chef à 
cette demande, qu’il lui plaise s’interpo¬ 
ser auprès de la république pour cet 
objet; &” que la piève de Vico soit lais¬ 
sée à la libre disposition des contrac¬ 
tants jusqu’à ce qu’ils puissent s’embar¬ 
quer, et que nul ne puisse y venir armé ; 
C” que l’on accorde quarante jours aux 
contractants pourpouvoirarrahger leurs 
affaires avant de s'embarquer; 7" qu’il 
leur soit permis d’emmener un cheval par 
homme et plusieurs chiens ; 8® remise 
de leurs dettes à ceux (jui se trouveraient 
en ce momentdébiteurs du fisc ; et,quant 

Lh'raison. (Cobsf..J 


aux autres, qu’il leur soit accordé cinq 
ans pour pouvoir se libérer vis-à-vis de 
leurs créanciers, attendu la grande mi¬ 
sère qui a existé; 9“ que l’on mette en 
liberté François àiariedeCorté, la femme 
et le fils du" sieur Paul-Louis de Bozi, 
Chrestien de Saint-Pierre et autres ; 
10" qu’on pardonne toutes les injures 
reçues; 11“ que l’on permette aux soldats 
français de s’embarquer avec les natio¬ 
naux" (1). 

Ces conditions furent acceptées avec 
de légères modifications par Georges 
Doria, et des galères françaises étant 
arrivées sur ces entrefaites" au port de 
Sagone, Alphonse s’embarqua pour la 
France, avec environ trois cents com¬ 
pagnons qui voulurent partager sa for¬ 
tune. Arrivé à Marseille, il écrivit au 
duc de Guise et à Catherine de Médicis 
pour réclamer leur protection. Il fut 
très-bien accueilli à la cour, où les ser¬ 
vices de son père étaient encore pré¬ 
sents à la mémoire de tous. Le roi 
Charles IX lui accorda, ainsi qu’à ses 
compagnons, des lettres de naturalité, 
reconnut ses titres de noblesse, et le 
nomma colonel du régiment corse qu’il 
prenait à sa solde (1569) (2). 

LIVRE VIÏ. 

Depuis le départ iVAlphonse d'Ornano 
juscfu’à la révolution de Bozio en 
1729. 

CHAPITRE I. 

COsmJlTE T»ES GÉNOIS APRÈS LE DÉ¬ 
PART d’alphonse d’ornano. — 

VIOLATIONS DES STATUTS. — AC¬ 
CROISSEMENT DES MEURTRES. — 
LA VENDETTA. — DÉMORALISATION 
ET ÉTAT DÉPLORABLE DU PAYS. 

(1569-1700. ) 

Le départ d’Alphonse d’Ornano, et 
les mesures remplies de sagesse prises 

(1) DocuiïieDt inéflîlde laBiblîotbûqueroyale, 

(2) Sampiero eut de Vanina, fille de François 
d’Ornano, deux fils, Alphonse et Âïiîon-Frances- 
co. Ce dernier mourut vers 1580, à Rome, assas¬ 
siné dans um querelle qu’il eut avec un seigneur 
français. H n'elait point marié, ei ne laissa pas 
de descendants. 

Alphonse d’Ornano, nommé par Charles IX 

f> 
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par Georges Doria rétablireot la tran¬ 
quillité dans le royaume. Les popula¬ 
tions, fatiguées de tant de désastres et 
de souffrances, s’empressèrent de faire 
leur soumission, et pendant quelques 
années Gênes , assez fidèle observatrice 
des traités, sembla vouloir faire oublier 
sa conduite passée. Mais les choses ne 
durèrent pas longtemps en cet état, et 
l’avidité génoise reprit bientôt te dessus. 

Toutefois le gouvernement, instruit 
par une dure expérience, n’osa plus atta¬ 
quer de face un sujet si redoutable dans 
son indocilité; mais, poursuivant son 
but, qui était de tirer le plus grand parti 
qu’il pourrait de ta Corse, il y employa 
les moyens détournés d’une politique 
astucieuse et rapace, si bien qu’au tlix- 
huitième siècle il était arrivé à ses fins, 
et croyait n’avoir plus rien à redouter des 
populations qu’il avait, progressivement 
et sans trop leur faire sentir la pesanteur 
de sa chaîne, accoutumées à un joug 
asservissaut, 

Une des promesses les plus impor¬ 
tantes de Georges Doria avait été le 
rétablissement des statuts auxquels on 
ne devait plus déroger sans le consen¬ 
tement de la nation légalement repré¬ 
sentée. Les statuts étaient la loi écrite, 
au maintien de laquelle veillaient les 
Douze. En 1573, ils furent en effet révi¬ 
sés et acceptés par te sénat et tes dépu¬ 
tés corses venus à Gênes à cette lin. 
Mais, dès 1581, ou commença à y por¬ 
ter atteinte. Le gouverneur André Ca- 
taneo proposa aux Douze d'y apporter 
quelques cliangemenls; et comme ils s'y 
refusèrent, il publia un édit, déclarant 
inhabile à remplir le.s fonctions de garde 
( Massa ri us) tout individu né en Corse 
ou y habitant, ou s’y étant marié (11. 

colonei général des Corses , servit avec distinc¬ 
tion soos ce rui et sons Henri II[, Il fui un dc^ 
premiers à reconnaître Henri IV, qui le tint en 
grande estime, H fut successivement lieutenant 
général en Dauphiné^ puis en Guyenne, et enlin 
fut nommé oiarêchal de France/ H moiirul en 
Iftlit, à l’Age de soixante-deux ans> et fui en¬ 
terré dans régiise des religieux de la ^lerci à 
Bordeaux* Il avait épousé la lUIe de îSiixilas 
de Punievéze, seigneur de Flassan , dont il eut 
plusieurs enfants, entre autres Jean Baplisle 
d’OrnanotUni fut cooime lui [naréctial de France^ 
et que fticlielieu fit enfermer au chateau de 
Vinmines, ou il mourut en 1626. La famille 
d’Alphonse trOrnano s’éteignit en l67o. 

(I) n Massarius aut monitionerUis iiialiqnoex 
praediclæ iosulæ Eoco nemo possit eligî qui sît 


Ce fut le commencement d’une série non 
interrompue de violations des statuts 
ou des privilèges. En 1585, un autre 
gouverneur, Cataueo Rlarini, rend un 
décret par lequel aucun Corse ne peut 
remplir de fonctions judiciaires dans le 
lieu où il est né, dans celui où il s'est 
marié, ou bien encore dans celui où il a 
des parents ou alliés jusqu’au quatrième 
degré (I). Trois ans après, en 1588, 
Laurent Négroni déclare que nul Corse 
ne pourra remplir dans l'ile les fonc¬ 
tions de notaire, de grefiier et meme 
d’employé de greffier ( 2 ). En 1612, on 
va plus loin, et un décret du sénat exclut 
des emplois de capitaine de la milice 
des villes d’Ajaccio, Bastia, Caivi, 
Saint-Florent et Bonifacio, tout habi¬ 
tant de ces villes, fdt-il meme Génois, et 
cela nonobstant les privilèges, lesquels 
sont par cela même révoqués; il ajoute 
de plus que uul Corse ne pourra, dans 
le lieu de sa naissance, être nommé 
lieutenant, [lorte-drapeau,sergent,con¬ 
cierge des forts ou des tours, et même 
caporal (3). En 1624, autre decret qui 
exclut les Corses de la charge de collée- 

CorâiLs, ïiatiis, habitalor aul uxuralus in ea iru 
sala* w 

! I; rt Pimo in illolooo Corsîc;ï% in qiio nalu? 

, aat hahel uxorum, aul priipinquus, sive 
aflines Corsus ^ u^sque ad quarlutn ^ratlum in 
illo loco^ aut in JurbülcHûnis ilüuÿ locl pnssit 
elîgî in juri.süimjlpm illlus U>ci* u 

2.1 « KuiliCorsü liceal n iLisuïa €[ïrsic.T atloffi¬ 
cia notariatus aut cancelianarum coiifficiida 
post haje eligî. j> 

(3) rtDux el senatus januensis 

« Decreverunt et docernuiil piïst hae remiUi 
non pc)sse in capUaneo:> mililum pedestriiim ad 
portum Bastiæet Adjadi, e( in luds Sandi Fli> 
reiUii, Caivi et Bunilacii aliqui qui ï^inl eurun- 
dum locüruiii rrspertiv i elîam quiKl siiil Jaimeo- 
se*s, aul districluelf^Si aut filiî Jaijurnsiiim : 
sim[lil»’r iu dïcLîs luds adiiiitli pru rDilitilnis 
nequatjuam pu5it?-înt aliipii Corsi, non ohstaiilU 
bus qutbuscuniqiie conces^i^»!libus fadU quæ 
rorsus revocaiilur îDjuncla pfuna judiCDUli* 
□s d ofbcialibus sceui facienîibus sû'nlo- 
rum tauri Si militer non piis>iut adniîUi aul 
elîgi mtnusqiie ûpprobari in iocum lenentr*^ 
sîgniferos, S'argentes et caporali s dict'*FUîn nii- 
liluro pi tb'striurn aliqui in ds loris in tjunju.s 
Biliit Dali* Pririter non p' ^sint iir futunioi 
aliquis Corsus, sive Coisi iu taporales elcas- 
telîanos Castro ru ni et lunîuin el qai post hac 
ebgentur nullo inodfi sini Cursi, nntiu>que 
eistlem Gorsia cura aliqua diclorum ea^lroi ura 
et tiirrium conferrî det^el* sub quovis numine 
et titulo : cuin >ic çonveniat pro regimîne con- 
servaxioup et cusloclfa ipsorum, et expccliat 
pfo bono pablico d digriis ex causis- « 

CÀimîAGi, U 11, passim. 
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leur d’impôts. En 1634, nouveau décret 
qui spécilie que les vicaires et les audi¬ 
teurs devront être du continent, et qui 
remet auv Génois l’inspection des tours, 
qui jusque-là avait appartenu aux Cor¬ 
ses. Ainsi se trouvèrent violés les statuts 
dont l'observance avait été soleimelle- 
meût promise. 

Restait l’autorité des Douze. On la 
diminua insensiblement. Déjà, dès 1585, 
on leur avait retiré les fonctions de 
syndicateurs. En 1614, un décret du 
sénat déclara qu’ils n’enverraient plus 
d'orateur à Gênes, et que si les Corses 
avaient quelques réclamations à faire au 
sénat, ilhdevraientau préalable demander 
au-x sérénissiraes collèges l’autorisation 
de pouvoir nommer un procureur pour 
présenter leurs plaintes. On voulut éga¬ 
lement frapper dans leur dignité les 
seigneurs féodaux; et un décret de 1623 
leur enleva l’antique privilège de rester 
tête couverte devant le gouverneur (l). 

Ces mesures, qui, si elles avaient été 
prisesd’ensemble, auraient pu occasion¬ 
ner quelque révolte, arrivant partielle¬ 
ment tt , pour ainsi dire, en cachette, 
passaient inaperçues, et n’étaient vive¬ 
ment senties que par ceux qu’elles frap¬ 
paient directement. Elles désorganise- 
• rent le pouvoir en avilissant la magis¬ 
trature populaire des Douze, et en faisant 
passer toutes les fonctions publiques 
entre les mains de sujets purement 
Génois, qui devinrent par là les arbitres 
souverains de la fortune publique. La 
lin tlu seizième siècle et tout le dix-sep¬ 
tième se passèrent ainsi dans l’accroisse¬ 
ment du pouvoir génois d’une part, et 
dans la décadence et l’anéantissement 
de la nation de l’antre. Ce fut dans cette 
période d'abâtardissement général que 
reprit naissance cette malheureuse pas¬ 
sion de la i endetta, dont les consé¬ 
quences se font encore sentir de nos 
jours. Les Corses ont longtemps et jus¬ 
tement reproche au.x Génois leur perfide 
politique a cet égard, et c’est là une 

(Un Omnes nobtles Corsî, dum ad conspcctuui ' 
et (len-spotiam ipsios illuslris gubérnatoris 
esstnt, stareel morart detecto debeaol et oudo 
Clip i le, non obstaule quavia conces^done et pre- 
vitesno Cüique in banc usque diem ooncesso, 
qiiod pcnitus (ollitur et abro^atur. Per sena- 
tuBi, anno milles imo.sexeentesimn vigesimo ter¬ 
tio , die tregesüna martil. » 

Casibiagi, L II, p, 380. 


des principales causes qui les ont fait 
chasser de l’ile. 

Le premier inventeur de cette exploi- 
tationde sang fut le gouverneur Philippe 
Passano, qui,connaissant le pencbant des 
Corses pour les armes, s’avisa en 1.58$ 
de vendre, sous le nom de patente, l’au¬ 
torisation de porter un fusil. Le nombre 
des patentes fut d’abord petit ; mais les 
rivalités et la jalousie s’en mêlant , il 
s’accrut bientôt d’une manière considé¬ 
rable,au point que sous Augustin Doria, 
en 1591, il était de plus de sept mille. 
Déjà, à cette époque, les meurtres s’é¬ 
taient tellement multipliés, que le nou¬ 
veau gouverneur crut devoir suspendre 
le port d’armes durant son administra¬ 
tion. Ses successeurs, moins scrupuleux, 
le rétablirent et se procurèrent ainsi un 
revenu très-considérable. On peut voir 
dans les historiens qui ont parié de cette 
ériode de Thistoire de la Corse, com¬ 
ien cette mesure fut funeste au pays, 
ce qu’elle engendra de maux, et axec 
quel soin barbare les agents de Gênes se 
plurent à l’entretenir. 

La démoralisation ainsi introduite, 
et les habitants occupés à leurs ven¬ 
geances particulières, les intérêts delà 
patrie furent abandonnés, et les gouver¬ 
neurs purent se livrer en toute sécurité 
à l’arbitraire le plus absolu. C’étaient, 
pour la plupart, des patriciens ruinés et 
criblés de dettes que la république, en¬ 
voyait en ce lieu pour se refaire. Ils y 
arrivaient avec une suite nombreuse de 
pauvres hères, à qui ils distribuaient 
tous les emplois, et qui faisaient de leur 
mieux pour pouvoir, au bout de quelques 
années, se retirer bien repus dans leur 
chère patrie. La Corse devînt la proie 
de tous ces agents faméliques, qui n’a¬ 
vaient qu’un seul but, celui de s’enrichir. 
Il n’y eut plus nt lois ni coutumes. Le 
bon plaisir et l’intérêt personnel des 
agents génois remplacèrent lajustice, qui 
devint un mot vide de sens (1). Par une 

(1} Le méiiioïre snivact, adressé par la Baja 
proviDce des pius favoriséeÿj démontre 
siif li sam meot quel le était la conduite des Génois 
à r^ard des populations qu'ils gouvernaieut î 

« Les habitants de la Balagne exfjosent au 
très-sérénissime sénat que le commissaire et 
les autres agents de Cahi s’arrogenl une auto* 
rilé beaucoup plus considérable que celle qui 
leur compète. Ils obligent notre province, con¬ 
trairement à une foule de décrets, de porter à 
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usurpation in&xplicabJe et tolérée parie 
sénat, les gouverneurs s’arrogèrent le 
pouvoir illimité déjuger seuls en der¬ 
nier ressort, et selon leur conscience 
bien informée ( eæ informafa conscien- 
fia) toutes les causes civiles et cri¬ 
minelles, On comprendra facilement 
quel parti ils tiraient d’une si mons¬ 
trueuse autorité. Les jugeniei^ts devin¬ 
rent comme le reste, une marchandise 
{[ui se vendait à celui, coupable ou vic¬ 
time , qui apportait la plus forte somme. 
Alors le juge, agissant selon les circons¬ 
tances, laissait poursuivre l’instruction 
ou bien l’arrêtait par une ordonnance 
de 7ion procedatiir^ et tout était dit. 
Ceux qui étaient ainsi lésés dans leurs 
droits, voyant qu’ils ne pouvaient obte¬ 
nir justice, en appelaient à leurs pro- 

Calvi cent trente-cinq mines de h\é en sas des 
cinq ceiils qu'celle doit fournir. Ms prennent les 
chevaux des pauvres gens pour faire transpor¬ 
ter du hûis dans îa ville, et ne leur donnent au¬ 
cun salaire. Pour la réception du blé on éprouve 
mille diflïcnltés. Le hié irest jamais bon, si un 
pot-de-vin rCa au préalable édUié le receveur 
sur sa qualité* Pour le mesurer, on se sert de 
boisseaux gigantesques. Le lieutenant dAlgajola 
se Ml füurnir^de sa propre autorité, trente-deux 
mines de blé à très-nas prix. Quand U perçoit 
les taxes, il grève contre Chabilude chaque'pa- 
roissfi de huit ou dix boisseaux d'orge et il prend 
cin<ï pour cent pour le change des monnaies , 
tatuiis qn’ü ne doit prendre que deux et demi. 
Lorsque les oftiders ont besoin de ctievaux. 
Ms les prennent de force el iren payent jamais 
le louage* On csontinue à percevoir les impôts 
spéciaux pour l’orateur, pour le pont de (»olü 
et pour ia restauration de la tour de Laceiuo- 
la, quoiciue te pont soit achevé et que Con 
n'ait pas entxire songé à la tour. Les suidais à 
cheval font payer à la province ce qu'ils con¬ 
somment dans" les aulïergi^. Oti a altéré leg 
tarifs et les prix des munitions. On o]>ligeles 
habitants de la Ealagiie ii aller vendre h Bastia 
leur bulle en début, ce qui leur occasionne un 
très-grave préjudice* S'il vous meurt quelqu'un, 
ou qiCiJ vous arrive quelque autre événement 
imprévu, vous avez la visite de la communauté. 
Pour une seule cause, on prend plusieurs vaca¬ 
tions, quoique tes choses se pussent dans un 
même tien et dans un même temps. On fait des 
faux tîour les assignations et les procédures, de 
maniéré que souvent un individu se \oU con¬ 
damné sans avoir été cité â comparaitre. Un 
oblige leg podesbi à verbaliser pour de simples 
querelles cfe motsalin de pouvoir poursuivre les 
ilispuleurs. Si on vous a arrêté iDjuslement, U 
faut que vous paye/ pour votre mise en litïerté. 
ün torture avec une cruauté inouïe les prisoa- 
iiiers pour leiirexlorquerderargent. — Pour ces 
causes et d\'iii 1res seuiblaides iious implorons 
inslammeid la boulé de leurs seigneuries três- 
illustres de nous faire rcndrejuslice. 

Mvmmre présente ttu sénat au nom dt^ iûpro- 
vhicp di^ Baiarpic^ par IVïathiPU Proveunti, 
le ii juin Mité. r.AUiiiAOi, l* 11 J P 


près forces, et décidaient parles armes 
leurs différends. Les violences et les 
meurtres se multiplièrent alors à l’in¬ 
fini; et le gouvernement génois battait 
des mains à ces luttes sanglantes, qui 
enrichissaient son trésor. Car il affer¬ 
mait le produit des causes criminelles; 
et pour n’éprouver aucune diminution 
dans son revenu, il fallait niainlentr ce 
fermage de sang. On se refuserait à 
croire aujourd’hui à tant d’abus et d’i¬ 
niquités, si les documents authentiques 
émanés même de Gênes n’étaient en¬ 
core là pour les confirmer. Ainsi en¬ 
couragés et fomentés, les meurtres 
s’accrurent rapidement. Iis étaient en 
moyenne de 1,.>00 par an ; et l’on en 
coiùpta 26,000 dans l’espace de trente 
ans, sousseizegouverneursdifférents (1 ). 

Comme nous venons de le voir, le dix- 
septième siècle a été une des époques 
les plus désastreuses de l’histoire de la 
Corse. A l’iniquité du gouvernement 
génois vinrent se joindre d’autres maux. 
I^a famine désola ce pays dans les an¬ 
nées qui suivirentla retraite d’Alphonse 
d’Ornano, et réduisit ses liabitants a 
se nourrir de glands et de racines sau¬ 
vages. La peste, qui l’avait ravagée en 
1578, se remontra en «G:îû. Ajoute/, à 
cela les descentes des Barbaresques 
devenues presque journalières et très- 
redoutables; le paysan, obligé alors de 
fuir la plaine et d'Haller comme l’oiseau 
de proie [îlanter son nid sur les rochers 
des montagnes; l’agriculture négligée 
d’une manière déplorable, et les terres 
les plus fertiles redevenues en friche; 
les impôts et l'usure pressurant le peu- 
le; les émigrations nombreuses des 
ommes de cœur, qui ne pouvaient 
souffrir paisiblement tant de misères, 
et vous n’anrez pas encore une idée 
complété de ce que fut la Corse pendant 
ce siècle qu’un historien moderne a 
appelé son siècle de ter. 

Un seul événesnent remarquable vient 
rompre la monotonie douloureuse de 
cette longue période, c’est réiablissc- 
nient, sur" la côte occidentale de fîle, 
d’une colonie grecque^ dont les des¬ 
cendants se sont maintenus lusqu’à 
nous avec leur culte et leurs iiKcurs !,2). 

{l'i Rapport du P- t'ancellcitlî, (jui acconifia- 
sna PallavIcini lors du dcsariiu'iiiciil i-ii HM. 

[t! Lpsfiénoisavah'otU-iitéaplusiwrsrcpriÿes 
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CHAPITRE II. 

ÉTABLISSEMENT DE LA COLONIE 
GRECQUE A PAOHIA. 

(1676-1713.) 

Vers 1670, les habitants de Maïua, 
province duPéioponèsej qu’on dit avoir 
été l'ancienne Sparte, et qui se trouve 
entre le golte de Laeouie et celui de 
IMessène, résolurent d’émigrer pour se 
soustraire à la domination des Turcs, 
qui, maîtres detoute la Grèce, ne tarde¬ 
raient pas à les forcer dans leurs mon¬ 
tagnes. Ils chargèrent à cet effet Jean 
Stêphanopoli, un des hommes les plus 
considérables de leur pays, d’aller en 
quête d’un lieu propice. Après avoir 
infructueusement parcouru plusieurs 
villes (le ritalie, Stephanopoli arriva 
enfin à Gênes, où il exposa au sénat l’ob¬ 
jet de son voyage. Le sénat l’accueillit 
parfaitement, luidit qu’il lui concéderait 
un spacieux pays appelé Paomia^ sur la 
cote occidentale (le File de Corse, et 
qu’il aiderait de tous ses moyens l’éta¬ 
blissement de la colonie. De retour à 
Maïna,Stephanopoli, qui avait vu Pao- 
mia, détermina facilement ses compa¬ 
triotes à quitter leur patrie. Les circons¬ 
tances étaient on ne peut plus pressan¬ 
tes. Le sultan Amurat venait d’envoyer 
contre eux des forces considérables; ils 
ne pouvaient échapper plus longtemps 
au sort qui les menaçait. Ils dirent 
alors un éternel adieu à'ieur patrie,aux 
parents et ou.x amis qu’ils y laissaient; 
et, prolitant delà présence d’un vaisseau 
français qui était dans le port de Vitilo, 
ils s’embarquèrent diligemment, au 
nombre de sept cent trente personnes. 

Arrivés à Gênes dans les premiers 
jours de 1676, ils y séjournèrent deux 
mois , pendant lesquels leurs chefs éta¬ 
blirent avec le gouvernement les con¬ 
ventions qui devaient régir la nouvelle 

de coloniser difterents points de l’ile. Ils avaient 
surlout porté leurs vues sur Porta-Veccliio, y 
avaient envoyé une colonie en 1544, et, plus 
tard,, use, ils l’avaient donné en fief h Philippe 
Passano, gouverneur de l’ile, pour en faciliter la 
colonisation. Passano, associé avec Spinota, y 
envoyaen effet de nombreux coloDs;mais cetix- 
cî, comme leurs prédécesseurs, ne purent ré¬ 
sister longtemps à l’elfetdu mauvais air, et péri¬ 
rent presqae tous eu quelques aimées. 


colonie, et qui lurent contenues dans les 
quatorze articles qui suivent : 

10 La république de Gênes entend que 
la colonie grecque qui va s’établir en 
Corse soit soumise au souverain pontife 
en ce qui touche la religion, et qu’elle 
exerce le rite grec tel qu’il est en usage 
dans le domaine pontifical et dans les 
royaumes de INaples et de Sicile; 

2“ Qu’à la mort de l’évéque actuel, 
des moines et des prêtres venus avec 
la colonie, ceux qui les remplaceront 
soient nommés par le pape ou par ses 
délégués ; 

S” Que, suivant les sacrés canons et les 
conciles, le clergé grec soit soumis à 
l’évêque latin du diocèse de la colonie ; 

4° Â leur arrivée à Faomia, les colons 
devront bâtir des églises, des maisons 
pour leur habitation, et suivre les ordres 
du Régent que la république y entretien¬ 
dra; 

5“ Lorsque la république en aura 
besoin, les colons devront la servir sur 
mer comme sur terre en fidèles sujets ; 

6" Les colons jureront fidélité et 
obéissance aux lois de ta république, et 
s’engageront h payer exactement les im¬ 
pôts établis ou à établir ; 

7“ La république assigne aux Grecs, 
à titre d’emphytéose, trois pays, sa¬ 
voir ; Paoniia, Revida et Salogna. Elle 
les leur concède pour eux et leurs des¬ 
cendants, à condition toutefois que les 
portions de terrain qui seront assignées 
a chaque colon soient par lui transmi¬ 
ses en portions égales à ses enfants, sans 
distinction de garçon ou de fille. En cas 
de déshérence, la" république rentrera 
de plein droit en possession du bien ; 

S" L’administration de Gênes s’oblige 
à fournir les matériaux pour construire 
tes églises et les maisons, ainsi que le 
blé et le froment pour les semailles, 
à condition que ces avances lui seront 
remboursées avec exactitude dans le dé¬ 
lai de six ans ; 

9® Chaque colon est libre d’avoir des 
fours, et des moulins à eau ou à vent ; 

10“ La colonie pourra avoir, pour sou 
usage ou sa commodité, des troupeaux 
de gros et menu bétail ; 

11“ La république permet à chaque 
colon d’avoir chez lui des fusils et 
d’autres armes. Quant aux armes pro¬ 
hibées , il devra en donner connais- 
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sance au juge, selon les circonstances ; 

12" Le commerce de toute espèce de 
marchandise est libre, en payant toute¬ 
fois à la république les droits établis ; 

13° 11 est permis aux colons d’aller en 
course contre les Turcs sous pavillon de 
la république, à charge par eux de 
payer les droits consulaires et de se 
conformer aux règlements sur cette 
matière ; 

14“ La république s’engage à trans¬ 
porter en Corse, sans frais, la colonie; 
mais elle entend être remboursée des 
dépenses qu’elle a déjà faites pour ledit 
voyage, et qui s’élèvent à mille pièces 
environ (1). 

Gênes, 18 janvier 1676. 

Les choses étant ainsi établies, les 
Grecs tirent voile pour le Heu de leur 
destination, où ils arrivèrent le 14 mars 
1676. Les commissaires génois tracé- 
rent aux chefs les limites du territoire 
de la colonie, et ceux-ci partagèrent 
iinmédiateinent les terres entre les co¬ 
lons, pour qu’ils pussent se mettre aus¬ 
sitôt a les cultiver. Les Génois leur 
fournirent aussi, selon les conven¬ 
tions , tout ce qui leur était nécessaire. 
On nomma pour régent de la nouvelle 
colonie Isidore Blanchi de Coggîa ; et 
ce choix fut très-sage. Car Bianchi 
était un homme fort tniluent dans cette 
contrée, et il pouvait protéger efficace¬ 
ment la colonie naissante que les Gé¬ 
nois pensaient bien devoir rencontrer 
de sérieux obstacles de la part des piè- 
ves voisines. 

Lorsque la république désigna à la 
colonie grecque le territoire de Paomia, 
elle manqua de prudence en ne vidant 
point au préalable la question de pro¬ 
priété- Les territoires de Pao mi a, Hevida 
et Salogna étaient considérés par les 
piè ves de Vi CO , Ren no et la Pia na, coin me 
leur appartenant. Ces territoires, ravagés 
au quatorzième siècle par Antoine Spi- 
iiola , lorsqu’il faisait la guerre aux sei¬ 
gneurs de Leca , étaient restés depuis 
lors incultes et déserts, la plus grande 
partie des habitants s’étant, à cette épo¬ 
que, retirés dans les pièves voisines. Si 
les anciens propriétaires n’avaient point 

(]} La pièce dont 11 est question devait être 
kl gênovUia de 80 f. 


depuis cultivé les terrains qui leur ap¬ 
partenaient, ils n’en avaient point pour 
cela abandonné la propriété, qu’ils con¬ 
sidéraient entre eux comme commu¬ 
nale. La république ne pouvait, parce 
qu’elle avait dépeuplé ces pays, les re¬ 
garder comme siens; car la destruction 
et l’incendie ne furent jamais des ti¬ 
tres de propriété. Klle disposait donc , 
dans ce moment, au profit des Orées, 
d'une chose qui ne lui appartenait pas; 
et si tes populations voisines se montrè¬ 
rent, à plusieurs reprises, et contraire¬ 
ment à leur caractère, inliospitalièrcs 
vis-à-vis des Grecs, c’est qu’elles vou¬ 
lurent par là protester contre ITisiir- 
pation de la réfiublique, usurpation 
qu’elles ne reconnurent jamais, et qui, 
en 1830 même , faillit être funeste aux 
émigrés établis eu ces lieux tlcfiuis plus 
de cent cinquante ans. Toutefois, la 
colonie n’éprouva aucune résistance à 
son établissement- En moins de trente 
ans elle était parvenue à un état parfait 
de prospérité, et Lîmfierani, qui la visita 
en !7i3, raconte qu'il fut émerveillé 
de la beauté du |>ays, du développement 
de la culture, et de l’industrie des ha¬ 
bitants (1). 

LIVRE Vllf. 

Depuis lOr révolution de Bozio jus¬ 
qu'au roi 'J'liéodore. 

CHAPITRE I". 

nirOT DE DF.rx seini. — snui.ÈvE- 
MEIXT DE BOZIO EX 1726. — DK- 
F.VÏTE DES TROUPES DE FELIX PI- 
NELLJ. — POMPILIAM, CHEF DES 

iNsunnÉs. — SES sicces. '— le 

GOl'VERXEl'R VEXEllOSO. — <1H0- 
PALLO ET CAMILLE DORI A. 

( 1700-1730. ) 

Les premières années du dix-huitteme 
siècle se passèrent comme les précé¬ 
dentes sans aucune agitation sérieuse. 
Ce|)endant il régnait dès lors comme 
une vague inquiétude qui faisait jiresa- 
ger quelque prochain orage. T.cs impôts 
consentis par les Douze étaient trés- 

(0 Lifflperanl, t. H* 
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lourds, et se trouvaien t encore augmen¬ 
tés par une foute de contributions 
indirectes frappées à fantaisie par les 
gouverneurs et leurs agents (t). Le 
peu ple, accablé de toutes les façons, ne 
pouvait plus suffire à ses nombreuses 
charges; il avait souvent réclamé au¬ 
près (lu sénat par rentremise des 
Douze, mais ses plaintes étaient tou¬ 
jours demeurées sans effet. Les meur¬ 
tres avaient pris une extension ef¬ 
frayante, qui menaçait de rendre déserts 
des villages entiers*. Le malaise, devenu 
généra!, allait augmentant chaquejour. 

Vers 1714, les Douze ûrentde nou¬ 
veaux efforts pour remédier à de si 
grands maux. Ils députèrent à Gênes 
leP. Jlurati, savant jésuite, pourdeman- 
der au sénat de mettre un terme à la 
sanglante tragédie (jiii se jouait sans 
intLTmède depuis plus d’un siècle. Mu- 
rati représenta le triste état du pays, et 
supplia le sénat de jeter un regard de 
compassion sur un peuple voue à une 
entière destruction. Tout eu reconnais- 
sant le mal et le déplorant, le sénat 
ne prît aucune mesure pour l’arrêter. 
Il voyait bien que, (jans l’état d’abâ¬ 
tardissement où il avaitplongé la Corse, 
il n’avait plus rien à craindre pour sa 
puissance et qu’il pouvait se départir 
sans danger de la fatale maxime ; divi¬ 
ser pour régner; mais il était retenu 
par l’idée d’être privé d’un revenu con¬ 
sidérable en supprimant le port d’ar¬ 
mes. IVIurati devina sa pensée et en fit 
part aux Douze, qui T autorisèrent à con¬ 
sentir un nouvel impôt pour indemni¬ 
ser la république des pertes qu’ellealiait 
éprouver. Le sénat ne fit plus d’objec¬ 
tions, et l’on fixa à deitx seinî^ï 3 s. 4 d.) 
par feu, la nouvelle contribution, qui ne 
devait être payée que pendant dix ans. 

Alexandre Fallavicini fut alors envoyé 
eu Corse, avec quatre missionnaires, 
pour présider au désarmement. Il ob¬ 
tint un plein succès. Les missionnaires 
[larvinrent, par leur éloquence, au but 
qu’on s était proposé, et le désarmemeut, 
opéré sans résistance, fut général et com¬ 
plet. Les bienfaits de cette mesure ne 
tardèrent pas à se faire sentir. La tran¬ 
quillité renaquit comme par enchante- 

tl ) A CoTté lieutenant du gouverneur exi¬ 
geait une certaine somme pour l’entretien de 
son aumônier. 


ment, et le pays jouit pour quelque 
temps d’une certaine prospérité. Mais 
cela ne fut pas de longue durée. Les 
agents de Gênes, ne trouvant pas leur 
compte à un état de choses qui les pri¬ 
vait d’un revenu considérable, se mirent 
à vendre, d’abord en cachette, puis ou¬ 
vertement, des armes et des patentes. On 
retomba bientôt dans la mêjne misère. 
Les Corses renouvelèrent leurs plain¬ 
tes au sénat. Des commissaires furent 
envoyés de Gênes pour remettre les 
choses sur le pied convenu. Ils le firent ; 
mais dès qu’ils furent partis, les abus re¬ 
commencèrent : on se plaignit de nou¬ 
veau, et de nouveaux commissaires fu¬ 
rent expédiés; mais les mesures molle¬ 
ment prises par radininistration de 
Gênes restèrent encore sans effet. Tou¬ 
tefois on continua à prélever l’impôt 
avec une sévère exactitude. Le mécon¬ 
tentement devint alors universel, et il 
fut facile devoir, à la sdurde agitation 
qui tourmentait les esprits, qu’il suffi¬ 
rait d’une étincelle pour exciter un em¬ 
brasement général. Cette étincelle, par¬ 
tie de Bozio, parcourut bientôt toute la 
Corse et y souleva un incendie que la 
sérénissime république ne devait jamais 
éteindre. 

L’année 1728 avait été désastreuse 
en Corse pour lés récoltes. La misère 
y était très-grande. La république, 
sur la représentation des Douze, fit 
remise d’une partie de l’impôt annuel. 
Mais ses agents, ne tenant aucun compte 
de cette mesure, voulurent exiger rini- 
pôt dans sa totalité. Les esprits en fu¬ 
rent vivement irrités. Dans plusieurs 
caotons,»on résolut de ne point le payer. 
Un événement en apparence insigni¬ 
fiant fit disparaître toute indécision à 
cet égard, et détermina les populations à 
le refuser d’un commun accord. 

Vers la fin de 1729, le lieutenant de 
Corté fit savoir aux pièves de sa juri¬ 
diction, qu’il se retwîrait avec le col¬ 
lecteur au couvent de Bozio pour y 
toucher les impôts. Les paysans s’y ren¬ 
dirent au jour indiqué; mais, comme 
il tardait à venir, ils s’en furent à leurs 
travaux, remettant au lendemain le paye¬ 
ment qu’ils avaient à faire. Un pauvre 
vieillard du village de Bustanîea, appelé 
Cardone, resta seul au couvent. L’agent 
génois étant arrivé sur ces entrefaites, 
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Cardone s’empressa de lui payer sa 
contribution. Dans la monnaie qu’il lui 
remit se trouvait une pièce de deux 
liarcls appelée nioneta da otio, que le 
lieutenant jugeant de mauvais aloi, re¬ 
fusa d’accepter; le vieillard se récria 
contre cette sévérité, dit qu’il lui était' 
impossible de la remplacer, et le pria 
d’avoir égard à sa misère. Le lieutenant 
fut inflexible, et lui déclara que si, le 
lendemain, il ne rapportait pas la somme 
complète, il ferait vendre ses meubles. 
Cardone, îrritéde tant de rigueur, reprit, 
plein décoléré, le chemin de son village. 
Il rencontra le long de sa route les pay¬ 
sans de Bustanica, à qui il raconta sa 
mésaventure, ajoutant qu’il était in¬ 
croyable de trouver tant de sévérité 
dans le prélèvement d’uu impôt consenti 
pour la suppression des armes, qui se 
veiidaient cependant publiquement. Il 
s’éleva ensuite contre les exactions, cha¬ 
que jour plus nombreuses, des agents 
génois; il fut éloquent comme un bom- 
ine convaincu, et, ses paroles excitant 
l’indignation générale, on résolut de 
refuser Timpôt des deux semi, ainsi 
que l’impôt ordinaire dont on avait été 
en partie exempté (l). 

Le lieutenant, instruit de ce qui se 
passait, en prévint immédiatement Je 
gouverneur Félix Pinelli, patricien or¬ 
gueilleux qui prétendait que tout dût 
plier devant sa volonté. Pinelli expé¬ 
dia à Corté cinquante hommes avec 
ordre de châtier sévèrement ceux de 
Bozio. Mais le capitaine de cette com¬ 
pagnie , apprenant que le soulèvement 
était considérable, n’osa s’aventureravee 
si peu de monde et retourna à Bastia, 
où Pinelli, furieux, le lit jeter en prison. 
L’cvéneinent de Bozio et la résolution 
prise par ses habitants ne tardèrent pas 
a être connus des cantons voisins. Ce 
fut comme une commotion électrique 
qui, en un instant, parcourut tout le pays. 
L’impôt fut généralement refusé. Pi¬ 
nelli comprit bien que ce refus allait de¬ 
venir une chose très-grave, qu’on ne 
pourrait terminer que jiar la force. Au 
lieu d’attendre les troupes qu’on lui att¬ 
rait envoyées de Gènes sur sa demande, 
il voulut agir immédiatement pour qu’on 
ne pût le soupçonner au dépourvu, ne 

(t) Canîhjagi. t. MIj liv. XIII. 


rénéclnssaiït pas qu’m des circonstan¬ 
ces aussi critiques une défaite pouvait 
compromettre gravement les affaires de 
la république. Il envoya donc un col¬ 
lecteur avec deux cents lioniines pour 
percevoir les impôts de Tavagna et Mo- 
riatii, relevant directement desa juridic¬ 
tion, lui enjoignant de vivre aux dépens 
de la population et de se faire (viyer 
les frais. Arrivé au Poggio-de-Tavagna, 
l’officier commandant déclara qu’il 
ferait payer double impôt aux récnlci- 
trants. Celte présomption lui coûta 
cher. Les paysans ne firent d’abord au¬ 
cune résistance. Ils semblèrent même 
accueillir avec déférence les soldats de 
Gènes. On les loîiea dans les maisons 
tes plus aisées ; mais, pendant la nuit, on 
les désarma, et le lendemain ils durent 
reprendre, un peu confus, le cliemin de 
Bastia f 27 janvier 1730). 

L’insurrection prenait ainsi un carac¬ 
tère sérieux et commençait à devenir 
redoutable. Toutefois il lui manquait 
deux choses également importantes, à 
savoir : des chefs pour la diriger, et des 
armes pour combattre. Elle eut les uns 
elles autres. 

Pompiliani du Poggio , qui avait été 
un des premiers à parler et à agir con¬ 
tre les exactions des Génois, devint le 
chef provisoire des insurgés. D'après sc.s 
conseils, une multitude assez considé¬ 
rable de paysans, munie de haclies, de 
perches, d’échelles, et des armes enle¬ 
vées aux Génois, se [torta sur le fort 
d’Aléria pour s’y approvisionner. La 
garnison ayant refusé de se rendre on 
monta à l’assaut. Les Génois furent 
massacrés, elles insurgés, pourvus d’ar¬ 
mes et de munitions, se dirigèrent aus¬ 
sitôt sur Bastia. 

Cette promptitude de mouvcnieats 
surprit et alarma à la fois Pinelli. Il se 
renferma en toute liiUe dans ta citadelle, 
où se trouvait une assez forte garnison. 
A peine y était-il entré que tes insurgés, 
arrivant [inr masses, occupèrent fmmiî- 
tueusement la partie de la ville amitdcf 
Terra-Yeeehia. Pinelli, voyant le danger 
qu’il y aurait à laisser les insurges maî¬ 
tres de la ville, mais n’ayani pas assez de 
forces pour tenter une sortie, recourut 
aux moyens dilatoires, qui réussissent 
toujours auprès des masses inexpérimen¬ 
tées,et chargea révé(]uede Marianad'oiler 
























8» 



auprès des insurgés s’informer de leurs 
griefs, promettant d’y faire droit s’ils 
«aient justes. Pompiliani répondît à l’é¬ 
vêque médiateur que les Corses avaient 
pris les armes pour obtenir le redresse¬ 
ment des torts qu’ils supportaient depuis 
longtemps. Il deniaiida qu’on diminuât 
l’impôt annuel ; qu’on rétablît quelques- 
unes des anciennes salines; qu’on abolit 
l'impôt de deux seîni; qu’on rendit à 
chacun les armes qu’on avait enlevées 
sous de vains prétextes ; qu’on limitât 
a six mois la durée des procès; qu’on dé¬ 
clarât les Corses aptes aux emplois, et 
qu’on abolît enûn certaines magistratu¬ 
res arbitrairement établies, 

L’évéque promit ses bons offices, et 
engagea Pompiliani à quitter la ville jus- 
qu’à la conclusion du traité, pour lequel 
il demanda vingt-quatre Jours. Les in¬ 
surgés ayant abandonné Bastia, l’évé¬ 
que remit à Pinelli les demandes des Cor¬ 
ses et les expédia en même temps au 
sénat. 

Pinelli, se croyant désormais hors de 
danger, se garda bien d’accorder aucune 
des demandes qui lui étaient faites. 11 ne 
pouvait dans son orgueil se faire à l’idée 
de traiter avec des insurgés, il voulait 
les dompter par la force et leur faire 
éprouver toute sa haine. 11 écrivit donc 
iniincdiatement à Gênes pour présenter 
la révolte sous les plus odieuses cou¬ 
leurs et demander au sénat des troupes 
pour châtier les rebelles. Mais le sénat 
connaissait Pinelli; il savait que c’était 
un caractère impatient et colère ; il devina 
qu'il était la cause principaledudésordre 
qui se manifestait en Corse, et au lieu 
de lui envoyer les secours qu’il récla¬ 
mait, il songea à le remplacer en donnant 
à Jérôme Véueroso, son successeur, des 
pouvoirs fort étendus (avril 1730J. 

L’e.v-doge Jérôme Véueroso avait déjà 
été gouverneur eu Corse en 1707. Il s’y 
était fait connaître par un caractère 
droit et ferme, par un amour sincère de 
la Jusf ieeet par une grande bieiiveil lance 
pour les Corses. En quittant l’île, il avait 
einporté le regret de tous. On n'ignorait 
point cela à (jênes,et on venait de le 
choisir pour tenter les voies de la con¬ 
ciliation ; car, dans les circonstances pré¬ 
sentes, la république, prise au dépourvu, 
ne se trouvait point de moyenssuffisants 
pour dompter parles armes ceux qu’elle 


appelait des rebelles. Le nouveau gou¬ 
verneur arriva au moment où les Corses, 
irrités du manque de foi de Pinelli, mar¬ 
chaient de nouveau sur Bastia. Son nom 
suffit pour les arrêter dans leur entre¬ 
prise. Le souvenir qu’ils avaient con¬ 
servé de son administration leur faisait 
espérer que la république, en envoyant un 
homme de cette valeur, était disposée à 
traitersurdesbaseséquitables. Véneroso 
publia en effet un pardon général pour 
le passé, concéda toutes les demandes 
faites par Pompiliani, sauf celte qui con¬ 
cernait les armes; mais il déclara en 
même temps que les mesures qu’il con¬ 
sentait devraient être soumises à ta ra¬ 
tification! de la république. Cette der¬ 
nière clause rendait parfaitement illu¬ 
soire tout ce qui précédait. Pompiliani 
elles autres chefs le comprirent, et re¬ 
fusant de déposer les armes, ils publiè¬ 
rent une circulaire adressée aux popu¬ 
lations de rîle,dans laquelle, rappelant 
sommairement les griefs de la nation 
contre Gênes, ils convoquaient une as- 
sembfée générale à Saint-Pancrace-de- 
Bîguglia pour la formation d’un nou¬ 
veau gouvernement. Cette résolution 
vigoureuse enleva à Véneroso tout 
espoir d’arrangement. 11 vit très-bien 
qu’il n’y avait rien à faire pour lui dans 
le pays. Les sentiments du peuple 
étaient toujours tes mêmes à son égard ; 
on estimait au plus haut point son ca¬ 
ractère, et chacun protestait de son 
dévouement à sa personne. Mais la me¬ 
sure des maux infligés par Gênes débor¬ 
dait de toutes parts. On ne pouvait et 
on ne devait plus se fier à ses falla¬ 
cieuses promesses. C’en était fait de sa 
domination; Véneroso le sentit et de¬ 
manda son rappel. 

Ses successeurs François Gropallo 
et Camille Doria reprirent le système 
de rigueur. Ils supprimèrent de nouveau 
la vente du sel et firent incendier Vico, 
Les esprits s’en aigrirent davantage; 
grand nombre de cœurs timides et ir¬ 
résolus , qui jusque-là étaient demeu¬ 
rés fidèlement attachés à Gênes, se 
déterminèrent à embrasser le parti na¬ 
tional. Bastia se vit de nouveau envahie 
par une multitude nombreuse et résolue. 
Les gouverneurs, bloqués dans la ci¬ 
tadelle et incertains du sort qui les 
attendait, envoyèrent en négociateur 
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vers les insurgés l’évêque d’Atéria. L’é¬ 
vêque promit beaucoup, pour voir les 
nationaux s’éloigner; il commença par 
faire rétablir la vente du sel et en¬ 
tendre que l’on ferait bientôt droit aux 
autres demandes; mais il s’était beau¬ 
coup trop avancé. Selon leur habitude, 
les gouverneurs, voyant le danger s’é¬ 
loigner, refusèrent d’accorder ce qui 
avait été promis. Camille Dorîa, qui 
avait la direction des affaires militaires, 
lit fortifier Monseratto et •Furiani, y 
mit une bonne garnison, et donna ordre 
à un fort détachement de partir d’A¬ 
jaccio pour aller s’emparer de Corté. 
Les insurgés , prévenus par les prépa¬ 
ratifs faits aux environs de Bastia, 
étaient sur leurs gardes. Le détache¬ 
ment, attaqué du côté de Vivario, fut 
désarmé par les paysans et obligé de re¬ 
tourner sur ses pas. 

CHAPITRE II 


CONSULTE DE SAIKT-PAKCHACE. — 
COLONNA-CECCALDI ET GlAFFEIil 
riÉXÉRAÜX DE LA NATION. — AB- 
MISTICE. — CONSULTE A CORTÉ. — 
NOUVELLE ORGANISATION. — IN¬ 
SURRECTION DU NEBBIO ET DE LA 
BALAGNE. — DÉCISION DES THÉO¬ 
LOGIENS. 


( 1730*1731, } 


Ainsi, les hostilités recommençaient 
de la part des Génois. Les Corses s’a¬ 
perçurent enfin que toutes les promes¬ 
ses de concessions faites jusque-là 
n’avaient pour but que de gagner du 
temps. Ils résolurent dès lors de repren¬ 
dre leurs opérations et de les conouire 
avec vigueur. La consulte générale qui 
avait été indiquée à Saint-Paricrace-de- 
Btguglia eut lieu : on y délibéra sur la 
marche qu’on avait à suivre dans les 
circonstances présentes. La guerre aux 
Génois y fut décidée d’une voix una¬ 
nime. André Colonna-Ceccaldi, per¬ 


sonnage très-considérable de la Casiiica, 
et Don Louis Giafferi deTalésani, qui 
avait fait partie quelques années aupara¬ 
vant du collège des IJouze, y furent iioin- 
inésgéiiéraux delà nation. Ôn leur adjoi¬ 
gnit, comme directeur drs affaires ecclé¬ 
siastiques, l'abbé Dominique Raffaëlli. 
Le choix de la consulte ne pouvait être 


meilleur : les nouveaux généraux étaient 

remplis de zèle pour la chose pul)lif|ue. 
Ils avaient pour les Géjiois «me ûe ces 
liaines profondes qui, nées lentement 
et par une suite non interrom|nie d’in¬ 
jures odieuses et criminelles, rendent 
la vengeance comme instim iive et né¬ 
cessaire à rexislenee. Leur premier soin 
fut d’organiser les milices. Ils nommè¬ 
rent un colonel par piève; un capitaine 
et des officiers subalternes par paroisse. 
Puis, d'uji commun accord , ils résolu¬ 
rent de reprendre l’offensive. Toute¬ 
fois, avant de commencer les hostilités, 
ils députèrent vers Gropallo le curé de 
Furiani et un moine de la Chartreuse de 
Pise, pour demander le reiJressenieiit 
de leurs griefs. Gropallo se refusa à 
faire aucune réponse ; alors ils marchè¬ 
rent sur Bastia, s'emparèrent du fort 
de IMouseratto, des Capmûiis, ainsi que 
des autres couvents fortifiés par les 
Génois, et pénétrèrent dansTerra-Vec - 
chia, qu’ils occupèrent. 

Lorsqu'ils virent la multitude des 
insurges maîtres de ta ville et se prépa¬ 
rant à serrer de près la citadelle, les 
gouverneurs, qui jusque-là s’étaieot 
montrés intraitables, devinrent beau¬ 
coup plus humbles et recoururent de 
nouveau aux négociations. .Malgré sa 
répugnance très-légitime, l'évéque d'A- 
léria se chargea encore une fois du rôle 
de médiateur. Il alla trouver les géné¬ 
raux corses, qui déclarèrent ne vouloir 
déposer les armes qu’autant (gi’on au¬ 
rait fait droit aux demandes déjà for¬ 
mulées. L’évêque leur ayant faitobserver 
que les pouvoirs des'gouverneurs ne 
s'étendaient pas Jus(|üe-là ; que ces de¬ 
mandes ressortaient nécessairement de 
Tautoritédu sénat; qii’ils ne [miirraient 
prendre que des mesures [jrovisoires, et 
qu’il fallait, pour [louvoir agir, une 
suspension d'armes , pendant laquelle 
ou enverrait à Gênes des dcpulés, les 
généraux se laissèrent persuadera con¬ 
sentir l’armistice et y mirent les con¬ 
ditions suivantes ; 

1" Pendant l'armistice, dont la durée 
est fixée à quatre mois, il sem permis 
à tout Corse tl’eiitrer arme dans n'im- 
porte quelle ville ou lieu occupe par les 
Génois, à l’exception toutefois de Bastia ; 

2® On rétablira la vente du sel qui a 
été prohibée ; 
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3® Les ports de mer seront librement 
ouverts aux bâtiments appartenant 
aux nationaux ou trafiquant pour leur 
compte ; 

4" La république ne pourra faire au¬ 
cune réparation ni augmentation à ses 
fortitications dans l’île^ 

5“ Les prisons seront ouvertes à tous 
les nationaux qui y sont renfermés. 

Malgré la dureté de ces conditions, 
les gouverneurs y souscrivirent sans 
hésiter, tant ils jugeaient leur position 
diflicile; elles Corses, satisfaits d’avoir 
humilié Torgueil des Génois, abandon¬ 
nèrent Bastia, pour s'occuper de la 
prochaine consulte. 

On s’étonnera sans doute de voir les 
insurgés se retirer ainsi, à plusieurs 
repri.ses, de Bastia sans chercher à s’em¬ 
parer de la citadelle ou tout au moins 
sans rester maîtres de la ville. Mais si 
on rédéciiit, d'une part, que les milices 
nationales se composaient d’hommes 
ayant quitté leurs travaux des champs 
pour une expédition de courte durée, 
vivant à leurs propres fr;iis et désireux 
de retourner à leurs affaires le plus 
vite |)ossible, et d’autre part, qu’il n’étaît 
guère possible de s’emparer de la ci¬ 
tadelle sans artillerie, on concevra fa¬ 
cilement que les généraux préférassent 
abandonner la ville que de voir s’affai¬ 
blir leurs forces, en face de l’ennemi, 
])ar le départ journalier des volontaires. 

Ces événements se passaient à la fin 
de 1730. L’armistice devait finir au 
mai de l’année suivante. Ce laps de 
temps était nécessaire aux Génois 
cûinine aux Corses pour se préparer à 
la guerre; car les uns et les autres y 
étaient plus que jamais résolus; ils sen¬ 
taient que c’était là une question d’af¬ 
franchi s.sement ou de servitude, de 
domination absolue ou d’abandon gé¬ 
néral. Les Corses manquaient de tout; 
ils u'avaientni argent, ni armes, ni mu¬ 
nitions , point d’appuis à l’extérieur ; 
seulement quelques âmes généreuses, 
isolées et craintives, les favorisaient en 
leur envoyant les choses les plus néces¬ 
saires. Us u’avaient donc à faire de fonds 
que sur eux-niémes; ils s’y résignèrent 
avec ce courage et cette fermeté d’âme 
qui font entreprendre et exécuter les 
grandes choses, 

La consulte indiquée par les généraux 


s’ouvrit à Corté le 9 février 1731 ; elle 
fut très-nombreuse, et dura huit jours. 
On y discuta les affaires les plus pres¬ 
santes du pays; on y renouvela le ser¬ 
ment de s’aflranchir à jamais de la do¬ 
mination génoise. Ceccaldi et Giafferi 
y furent confirmés dans le généralat, et 
investis d’un pouvoir absolu ; on y dé¬ 
créta que les pièves nommeraient des 
€07isîiltorü , c’est-à-dire des représen¬ 
tants aux consultes; qu’elles éliraient 
également des officiers pour la guerre. 
On renouvela les lois civiles, et on res¬ 
treignit les lois criminelles à l’ancien 
statut; on établit une pénalité pour les 
simples délits, et on fi.va à 20 sous par 
feu la capitation à payer pour se procu¬ 
rer des armes et des munitions. Ayant 
ainsi réglé les affaires principales, la con¬ 
sul te fut dissoute et prorogée à une 
époque qu’on fixerait ultérieurement. 

Les mesures provisoires prises par 
les généraux leur faisaient concevoir 
une heureuse issue pour leur entreprise. 
Cependant ils voyaient avec [leîne plu¬ 
sieurs parties assez importantes delà na¬ 
tion, telles que leNebbio et la Balagne 
se tenir dans une neutralité fâcheuse ; ils 
craignirent qu’il n’y eût là-dessous quel¬ 
que intrigue génoise, et pour déjouer 
toutes les manœuvres de leurs ennemis, 
ils résolurent de donner à rinsurrection 
un caractère de légalité morale qui lui 
manquait. Ils convoquèrent donc pour 
le mois d’avril, à Orezza, une consulte 
de tous les théologiens de l’île, pour ré¬ 
soudre la question de savoirs! la guerre 
était permise; mais, avant que cette 
assemblée se fût réunie, la Balagne et 
le Nebbio s’étaient spontanément soule¬ 
vés, et avaient attaqué l’Algajola et 
Saint-Florent, tandis que le capitaine 
Mathieu Stefaniiii,àla tête des habitants 
de Farinole, s’emparait de la tour de la 
Mortelle. Les commissaires génois se 
plaignirent alors vivement à Ceccaldi et 
a Giafferi de cette infraction au traité. 
Mais Poletti d’Olmeta, qui assiégeait 
Saint-Florent, répondit aux envoyés des 
généraux que, n’ayant point concouru 
pour sa part à rârmistice, il ne se croyait 
pas obligé de s’y conformer, et que, par 
conséquent, il continuerait à attaquer 
une ville dont la garnison lui était hos¬ 
tile. Les habitants de la Balagne, qui 
assiégeaient l’Algajola, firent la même 
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réponse; de plus ils s'emparèrent de la 
ville et en démolirent les maisons, tan¬ 
dis que la garnison se sauvait par mer 
à Caivi (1). 

Pendantcetemps, les théologiens, con¬ 
voqués comme nous l’avons dit, s’as¬ 
semblèrent en congrès à Orezza ; ils 
examinèrent la question de savoir si la 
guerre contre la république était légt- 
tiiue ou non. L’assemblée se prononça 
tmanimement pour l’affirmative; elle 
déclara que, dans le cas où la répitbli- 
Cfue refuserait de faire droit aux récla¬ 
mations du peuple, il était juste et né¬ 
cessaire de lui faire une guerre défen¬ 
sive et offensive, déliant les peuples du 
serment de lidélité, si jamais il avait 
été prêté. 

Cette décision fut prise au mois d’a¬ 
vril 1731. 

Le 12 mai suivant, une nouvelle con¬ 
sulte générale eut lieu au couvent de 
lîozio. On y accourut de tous les côtés 
de l’île ; le Delà-des-Monts comme le 
Deçà-des-Monts y envoyèrent leurs con- 
suftoiii, qui délibérèrent d’abord sur les 
mesures à prendre dans les circonstan¬ 
ces présentes. L’armistice était expiré : 
les Génois avaient mis à prolit ce temps 
pour se préparer a la guerre ; ils venaient 
d’envover dans l’ile deux nouveau.v 

ta' 

commissaires extraordinaires, Fornari 
et Grimaldi; mais ce changement de 
gouverneur n’était fait que pour gagner 
du temps ; leurs vaisseaux croisaient 
dans la mer de Toscane, et soumet¬ 
taient à un rigoureux droit de visite 
tous les bâtiments abordant dans l’ile. 
La faiblesse de Gênes était bien con¬ 
nue en Corse. Cette superbe république, 
considérablement déchue de son anti¬ 
que splendeur, ne pouvait plus rien par 
elle-même. Stlais on n’ignorait point 
qu’elle clierchait ailleurs des auxiliai^ 
res qu’elle trouverait sans aucun doute; 
car ses patriciens étaient assez riches 
pour payer largement des mercenaires. 
Les exilés corses qui habitaient le con¬ 
tinent avaient prévenu les généraux 
des intrigues des Génois. La consulte 
fut donc informée du danger qui me¬ 
naçait le pays, et la guerre y fut réso¬ 
lue. Cependant, comme if s’agissait 

(I) Memork* delle Hivoiuzi^ne tii Corsica 
jV. t. 1, p. 60 et suU*, de la bibliothêgue 
du comte Colouna de Cîtiarea- 


maintenanti;ün-seulemeht de combat¬ 
tre les Génois, niais aussi leurs auxi¬ 
liaires, quels qu’ils fussent, la consulte 
voulut avoir l’assentiment du peuple. 
Les délibérations secrètes des députés 
ayant été closes la veille de la Pentecôte, 
on célébra cette fête avec la plus grande 
pompe religieuse, et, après la bénédic¬ 
tion, le prêtre don Antoine IMariani de 
Corté monta à ta tribtme élevée sur la 
place publique et iiarangtia le peuple. Il 
rappela brièvement les droits de lanation, 
les injures des Génois, elles réclamations 
qui avaient été faites pour rétablir les 
anciens privilèges. Puis, s’adressant au 
peuple, il lui demanda s’il était d'avis 
de faire la guerre dans le cas où la ré¬ 
publique refuserait d’accorder ce qui 
lui était réclamé. Le peuple lépoiulit 
unanimement et par accliimation que 
OMi; qu’il voulait la guerre; qu’il la sou- 
liemirait de toutes ses forces, et ysaerr- 
licrait sa vie. Alors rassemblée*?e sé¬ 
para aux cris de Vive la patrie, /tt'i'a-nUt 
patria. On ne tira pas de coujis de fu¬ 
sil, dit le chroniqueur, parce ([u’on 
gardait la poudre pour rennemi(l). 

L’insurrection, comme on Je voit, 
avait gagné du terrain. II ne restait 
P l II s aux G éno i s que I es v il I es ni a r i t iines, 
et dans quelques villages un petit nom¬ 
bre de partisans isolés et sans force 
que le courant entraînait chaque jour. 

Aussitôt après la consulte, tes géné¬ 
raux avaient voulu jiroliter de rélan uni¬ 
versel, pour pousser en avant les af¬ 
faires de lanation et reprendre. rolTcu- 
sive. Mais, comme ils s’attendaient a 
voir les Génois venir en force jionr les 
accabler, ils pensèrent qu’il était néces¬ 
saire d'aller chercher de l'appui sur le 
continent, et intéresser à la cause de 
l'insurrection quelque nation qui aurait 
avantage à posséder en Corse un ou plu¬ 
sieurs points maritimes. Giafferi et le 
chanoine Érasme Ortieoni, un des hom¬ 
mes les plus éclai.és et les plus dévoues 
de la nation, partirent à cet efïct fintir 
ritalie. l.e premier était charge sîmitle- 
ment des approvisionnements nécessai¬ 
res à la guerre *, le second avait mission 
d’aller d’abord à Rome ofirir au pape 
la souveraineté de l’îlc, et, dans le cas où 

(1) .VenionV Jf. SS, Udfe Rivohiziviie (li 
Corsica. 
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il la refuserait, de s'adresser à telle au¬ 
tre puissance qu’il jugerait convenahle. 

Taudis que ces deux chargés d’affai¬ 
res allaient ainsi s’acquitter de leur mis¬ 
sion, Coloiina-Ceccaldi, qui était resté 
seul ;ila tête des affaires, envoyait à Bas¬ 
tia le tnévan Âïtelli de Rostino, pour 
demander à Fornari une prolongation 
à rarmistiee et lui exposer de nouveau 
les griefs de la nation. Fornari répon¬ 
dit a Aïtelli que la république ne pou¬ 
vait traiter avec des rebelles, et qu’il 
fallait, avant tout, qu’ils déposassent 
les armes et se remissent entièrement à 
sa discrétion ; qu'elle était bonne mère, 
et qu’elle les traiterait avec indulgence. 

La réponse de Fornari excita la plus 
vive indignation parmi les nationaux; 
on résolut immédiatement d’aller blo¬ 
quer Bastia. Pierre-Simon Ginestra, of¬ 
ficier su]Jérieur a» service de Naples et 
qui venait d’arriver du continent, fut 
cliargé du commande!lient en chef de 
l’armée assiégeante, tandis que Ciatten 
occuperait le iSebbio et resserrait Saint- 
Florent. Ginestra établit son quartier 
général à Cardo et occupa les couvents 
de Saint-Joseph, des Capucins et de 
Saint-François. 

En voyant l’ennemi à leurs portes, les 
habitants de Bastia furent saisis d’une 
grande frayeur. Les commissaires génois 
cherclièreùt autant qu’ils purent à re¬ 
lever leur courage. Ils les engagèrent 
à une vigoureuse défense, leur don¬ 
nant tà entendre que c’était là leur uni¬ 
que moyen de salut, en attendant l’ar¬ 
rivée des renforts qu’on préparait cà Gê¬ 
nes. Ils persuadèrent egalement aux 
habitants de Lota de venir s’enfermer 
dans la ville, leur promettant une large 
indemnité pour les pertes qu’ils auraient 
éprouvées. Les Lotinchi, qui penchaient 
pour Gênes, se laissèrent facilement 
persuader, et vinrent prêter leur appui 
a la ville. Ginestra les somma de ren¬ 
trer chez eux ; et cou; ;ae ils s’y refusè¬ 
rent, il env'oya Antoine Buttafuoco et 
Ignace Aïtelli incendier leur village et 
dévaster leurs champs. 

En même temps que Ginestra était 
venu mettre le siège devant Bastia, Luc 
d’Ornano et Jean-François Lusinchi, 
généraux du Delà-des-Monls, allaient 
mettre le siège devant Ajaccio. Le f)elà- 
des-Monts avait envoyé ses députés à la 


consulte de Bozio. 11 avait embrassé, 
comme le Deçà-des-Monts, la cause de 
l’indépendance et s’était organisé d’après 
lesrèglementsdélîbérésdans laconsulte. 

Nous avons dit plus haut que les Gé¬ 
nois, en établissant la colonie grecque 
à Paomîa, avaient eu l’imprudence de ne 
pas décider au préalable la question de 
propriété. Les conséquences de cette 
faute se virent à cette époque. Les 
Corses voisins de la colonie profitèrent 
des premiers troubles pour l’attaquer à 
main armée. Les habitants du Niolo, 
ainsi que ceux de Vico, se présentèrent 
en grand nombresur les terres des Grecs, 
et leur dirent qu’il leur fallait entrer 
dans la ligue de tous les peuples de la 
Corse contre les Génois. Les Grecs, 
qui n’avaient reçu que des bienfaits de 
Gênes, s’y refusèrent. On en vint aux 
mains. Lm Grecs, bien armés, et d’ail¬ 
leurs remplis de courage, repoussèrent 
d’abord les assaillants; mais ne pou¬ 
vant résister au grand nombre de leurs 
ennemis et n’étant point secourus par 
les Génois, ils durent céder, et fuyant 
leur nouvelle patrie, ils allèrent s’établir 
à Ajaccio, où les Génois les organisè¬ 
rent aussitôt enmilice. Après leur départ, 
les habitants de Vico entrèrent dans leur 
territoire et le ravagèrent entièrement. 

Les généraux ne purent s’opposer à 
cet acte de vengeance et ne songèrent 
pas à en punir les auteurs; ils avaient 
d’ailleurs d’autres soucis. Giafferi était 
de retour de son expédition. Il avait 
frété à Livourne uu vaisseau français, 
et l’avait chargé des munitions qu’il 
avait achetées en Toscane avec rargenl 
emporté de Corse et celui des patrio¬ 
tes établis sur le continent. Mais ces ap¬ 
provisionnements, obtenus par tant 
de sacrifices, ne purent arriver à bon 
port. Le bâtiment, surpris par la croi¬ 
sière génoise dans les eaux de la Gor¬ 
gone, fut obligé de se rendre. Les Cor¬ 
ses qui s’y trouvaient furent faits pri¬ 
sonniers et les munitions envoyées à 
Bastia. Les Génois eurent bien soin de 
faire parvenir cette nouvelle aux géné¬ 
raux, qu’elle contrista beaucoup. Cepen¬ 
dant les sièges de Bastia, Calvi et 
Ajaccio n’en furent pas moins poussés 
avec vigueur, et on pouvait espérer voir 
lomijer la première de ces villes entre 
les mains des nationaux , lorsque les 
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Génois reçurent tout à coup les secours 
qu'ils attendaient depuis longtemps et 
qui devaient faire changer l'état des 
choses. 

CHAPITRE III. 

AllaiVÉE DES TROÜPES ALLEMANDES 
sons LE BARON DE WACHTENDOCK. 
— AFFATRE DE SAÏNT-PELLEGEINO— 
ARMfSTlCE. — ARRIVÉE DU PRINCE 
DE WURTEMBERG; IL SOUMET LE 
DEÇA-DES-MONTS. — TRAITE DE 
PAIX. — DÉPART DE WURTEMBERG- 
— ARRESTATIONS DEGIAFFBRI , AÏ- 
TELLI, RAFEAELLI ET CECCALDI. — 
RATIFICATION DU TRAITÉ. — LES 
ALLEMANDS QUITTENT LA CORSE. 

(1731-1733.) 

Dès le commencement de l’insurrec¬ 
tion, la république avait songé à se pro¬ 
curer un ai>pui étranger pour mainte¬ 
nir 5â domination en Corse. Cependant 
comme elle était très-jaiouse de sa pos¬ 
session , elle n’aurait voulu pour rien 
au monde la compromettre en appelant 
un allié qui aurait pu devenir un rival. 
Elle ne s’adressa donc point aux puis¬ 
sances maritimes, qui avaient un intérêt 
plus ou moins considérable à mettre le 
pied dans l’île; elle alla implorer l’em- 
pereur d’Autriche Charles VI, dont la 
valeur purement continentale ne lui 
faisait aucun ombrage. Charles VI ac¬ 
cueillit parfaitement sa demande, et lui 
accorda l’assistance qu’elle réclamait, à 
des conditions toutefois très-avanta¬ 
geuses pour lui. Il mit à sa disposition 
huit mille hommes de troupes. La ré¬ 
publique s’engagea aies fournir de mu¬ 
nitions de bouche et de guerre, à 
payer 30,000 llorins par mois à tiire de 
subside, et à donner une Indemnité de 
cent écus pour chaque soldat mort ou 
déserteur (I). Les Génois reçurent les 
liuit mille hommes que leur expédia le 
comte Daun, gouverneur de Milan; 
mais, croyant pouvoir soumettre tes 
Corses avec peu de monde, ils n’en fi¬ 
rent partir d’abord que quatre mille, 
tenant les autres en réserve. 

Les Allemands, commandés par les 

(I) Il s'agit ici de t’écu romain de e fr. 


généraux de Wachtendock, Valdstein et 
Ristori, arrivèrent à Bastia le lO août 
1731. Le lendemain ils attaquèrent les 
assiégeants, les rompirent, et les obligè¬ 
rent a la retraite. 

La nouvelle de l’arrivée des Alle¬ 
mands dans t’tie y cause nu grand 
étonnement. On ne pouvait comprendre 
comment une puissance aussi considé¬ 
rable que l’Autriche prêtait son con¬ 
cours à ta république pour opprimer un 
peuple sans défense. Les Corses pml'es- 
saient pour la maison d'Autriche un pro¬ 
fond respect; ils n’auraient point voulu 
porter les armes contre César; mais 
lorsqu’ils virent César venir tes attaquer, 
ils se défendirent du mieux qu'ils pu¬ 
rent. La défaite des milices assiégeantes 
ne découragea iiullenient les généraux. 
Ils appelèrent aux armes la nation, et 
allèrent camper sur les coteaux de Fu- 
rtani. 

D’un autre côté, Camille Doria, qui 
accompagnait Wachtendock, s’empressa 
d’incendier te village de Cardo, et se 
portant ensuite â Canari, où habitait 
Alessandrini , il brûla sa maison et em¬ 
mena prisonniers sa femme et ses en¬ 
fants. Puis il marcha vers Saint-Florent, 
tandis que Wachtendock allait s'i-mpa- 
rer de Saint-Pellegrino. Ciatten, qui 
commandait à Saint-Florent, où il avait 
arboré le drapeau d’Aragon (1), voyant 
qu’il ne pouvait défendre la place, l'a¬ 
bandonna avant l’arrivée dereiinemi, et 
se retira à Calenzana. Wachtendock 
s’empara de Saint-Pellegriiio, qui se ren¬ 
dit sans tirer un coup. Mais, quand il fut 
maître de ce foi l, sa position devin l très- 
embarrassante. Les nationaux, qui l’a¬ 
vaient suivi à distance, escarinourhant 
et lui tuant beaucoup de monde, lui cou¬ 
pèrent tous moyens de retraite. Saint- 
Pellegrino était dépourvu de vivres, et 
les bâtiments génois qui portaient les 
subsistances de l’armée ne pouvaient 
aborder à cause du mauvais temps- Les 
soldats n’avaient ni pain ni eau. Vach- 
tendeck , se trouvant au dépourvu de 
toutes choses, proposa un armistice. 
Les généraux, qui craignaient, par une 

f I ) Les généraux avaient arlxiré à Sainl-Flo' 
reîit et à Corté !a bannière d’Aragon parce qu'ils 
avaient reçu, des (jatrioles de Livourne, l’assu¬ 
rance que ‘ta cour d'Iispegue leur prêterait as- 
sistauce. 
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tropviverésîstance, d’irriter rempereur, 
y consentirent. 11 fut convenu que les 
hostilités cesseraient pendant deux mois; 
que les Corses exposeraient leurs rai¬ 
sons à l’etiipereur, et que l’on traiterait 
de ia paix sous sa garantie. 

Les gricl’s des Corses furent envoyés 
à Vienne. Mais avant que l'on connût 
la réponse qui leur était laite, les deux 
mois s’étaient écoulés, et les hostilités 
avaient recomineneé par la défaite 
d’un corps nombreux d’Allemands qui 
allait relever la garnison de Saint-Pel- 
legrino. Wachtendock se vit obligé alors 
de faire venir les quatre mille hommes 
qui étaient restés à Gênes, et il écrivit 
en même temps au comte Daun que 
les ti’oupes dont il disposait pour¬ 
raient bien être insuffisantes,car il avait 
à conibaltre des hommes qui ne con¬ 
naissaient |>as la peur(l). 

La lin de l’année 1731 et le commen¬ 
cement de 1732 se passèrent sans évé¬ 
nements bien remarqua blés. Il y eut 
differents combats entre les Austro- 
Liguriens et les Corses où les chances 
turent diverses et les résultats compen¬ 
sés. Le 2 février 1732, Camille Doria et 
le colonel de Vins, ayant voulu s’«- 
.enturer en Balague et s’avancer jus¬ 
qu’à Calenzana, y furent vigoureusement 
:;eçus par Ciatten, et obligés, après avoir 
perdu beaucoup île monde, de se retirer 
sous le canon de Calvi. 

Cette délaite et le peu desuccès qu’a¬ 
vaient obtenu jusque-là les armes im¬ 
périales, déterminèrent ia république à 
demander de nouvelles troupes à Char¬ 
les VI, pour pouvoir agir avec plus de 
vigueur. Sur les ordres reçus’de Vienne, 
le comte Daun fit partir pour Gênes un 
nouveau corps de quatre mille hommes 
connnandés par le prince de Wurtem¬ 
berg et le générai Scinmittau, 

Les instructions du prince de Wur¬ 
temberg étaient d’arriver à un accommo¬ 
dement avec les insurgés. Aussi à peine 
fut-il débarqué, qu’il publia une amnistie 
générale, fixant à cinq jours le délai ac¬ 
cordé pour déposer les armes. La pro- 
clainaiion de Wurtemberg était peu 
explicite; au fond elle demandait que 
les Corses se soumissent à la république 
sans stipuler aucune garantie : c’était 

^1) Cambiagi, t.lll, lîv. XHl. 
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exiger ce qu’ils avaient déjà refusé à 
Wachtendock, ce qu’ils étaient décidés 
à refuser toujours. JÊIlene produisit au¬ 
cun effet. P,-B. Rivarola, qui avait ac¬ 
compagné Wurtemberg en qualité de 
commissaire, profita de cette circons¬ 
tance pour lui représenter qu’il serait 
honteux pour les armes impériales de 
traiter sans avoir vaincu. Cédant aux 
conseils de Rivarola, et encore plus à 
l'idée que les Corses seraient beaucoup 
plus traitables après une défaite, Wur¬ 
temberg résolut de recommencer la 
guerre, 11 ordonna en conséquence aux 
généraux Wachtendock et Schimittau 
de marcher avec cinq mille hommes 
vers les hauteurs de Saint-Florent, où 
était campé Giafferi; au prince de Cu- 
lembach d’aller avec cinq mille hommes 
attaquer Ceccaldi, qui se trouvait en Ba- 
lagne ; au général Waldstein de partir de 
Bastia avec deux millehommes pourdélo- 
ger les Corses établis au Vescovato, Quant 
à lui, à la tête d’environ sept mille hom¬ 
mes divisés en trois colonnes, il partit 
de Calvi pour défiler vers Corté, de ma¬ 
nière à resserrer les Corses entre les 
troupes de Wachtendock et les hussards 
de Waldstein. 

Ceccaldi et Giafferi, maîtres des hau¬ 
teurs et des défilés, ne s’opposèrent pas 
à la marche des troupes austro-ligu¬ 
riennes; ils se contentèrent seulement 
de les harceler et de leur faire éprouver 
(Tes pertes considérables. Les princes 
de Wurtemberg et de Culembach sou¬ 
mirent ainsi en apparence la Balagne, 
Wachtendock et Schimittau, une très- 
grande partie du Kebbio, tandis que 
Waldstein rejetait au delà du Goio les 
nationaux qu’il avait à combattre. 

Wurtemberg ne s’exagéra pas le ré¬ 
sultat de ces succès; ili comprit parfai¬ 
tement que les Corses ne se tenaient pas 
pour vaincus, et qu’il lut faudrait et plus 
de temps et plus de troupes qu'il n’en 
avait pour les soumettre réellement; il 
ne pouvait se dissimuler aussi que l’in- 
fluence morale exercée par l’autorité de 
l’empereur était pour beaucoup dans le 
peu d’opposition qu’il venait de rencon¬ 
trer à diverses reprises. Les Corses lui 
avaient fait savoir qu’ils avaient grand 
regret à combattre les armes de l'em¬ 
pereur. Ils avaient prié Charles VI de 
jeter un regard de commisération sur 
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eux, et avaient dépêché un député pour 
représenter leurs griefs; mais les intri¬ 
gues des Génois avaient empêché jus¬ 
que-là qu’on y eût égard. Cependant le 
prince de Wurtemberg ayant fait con¬ 
naître au comte Daun sa position, et lui 
ayant en outre exposé qu’il lui faudrait 
de nouvelles troupes pour agir, celui- 
ci lui manda que l’empereur verrait avec 
plaisir un arrangement entre les Génois 
et les Corses, et qu’il le prendrait sous 
sa garantie. Wurtemberg ne demandait 
pas mieux que de terminer pacifique¬ 
ment et avec gloire son expédition en 
Corse. Il s’empressa donc, par un édit 
du r" mai Î732, de faire connaître à la 
nation les dispositions bienveillantes de 
l’empereur. 

Les généraux Giafferi et Ceccaldi 
prolitèrent de cette occasion pour assu¬ 
rer Wurtemberg qu’ils étaient parfaite- 
meiitdisposés à se soumettre aux volon¬ 
tés de Sa Majesté. 

Dès lors les choses marchèrent à 
grands pas. Le 4 mai, les généraux as- 
semhlèrent un conseil des principaux de 
la nation, et il fut unanimement décidé 
de traiter de la paix. Jérome Ceccaldi et 
quelques autres eapîtaines furent en¬ 
voyés vers Wurtemberg pour opérer en¬ 
tre ses mains le dépôt des armes. Les 
soumissions des provinces commencè¬ 
rent à aiTiver.AVurtemberg, voyant qu’il 
u’y av'ait plus qu’à s’entendre sur les 
conditions particulières, convoqua à 
Corté un congrès qui s’ouvrit le 10 mai. 
Les Corses y étaient représentés par 
André Colonna-Ceccaldi, pardon Louis 
Giafferi, Simon Rafaëlli, le.piévan 
Aïtelli, Charles Alessandrini et Évarîste 
Picciolî; les Génois par les patriciens 
Camille Doria, François Grimaldi et 
Paul-Baptiste Rivarolà; les Impériaux 
étaient : les princes de Wurtemberg, 
de Ctilembach et de Waldeck, le baron 
de Waclitendock et le comte de Ligne- 
ville. 

T.e prince de Wurtemberg ouvrit la 
séance par un discours où il se félicitait 
de pouvoir servir d’intermédiaire à une 
paix désirable et nécessaire à tous. Giaf¬ 
feri rapfiela les griefs de la nation qui 
ravaient obligée à prendre les armes, et 
Rivarola protesta, au. nom de la répu¬ 
blique, de son affection et de sa bien¬ 
veillance envers les Corses; puis on dis¬ 


cuta les différents articles, qui furent 
formulés séance tenante. Kn substance 
ils portaient ; 

Que la république accordait une 
amnistie générale pour tout ce qui avait 
pu être fait jusqu’au T' juin 1731, et 
retirait l’expression de rebelles appli¬ 
quée aux Corses; 

2° Qu’elle faisait remise de l'impôt 
jusqu’au 1" janvier 1733; 

3® Qu’elle accordait aux Corses, selon 
leur demande, un ordre de noblesse; 

4” Qu’elle ne s’opposerait [loiiit à la 
nomination des nationaux aux évêchés; 

5" Qu’elle autoriserait l’établissement 
des séminaires; 

6® Qu’on rétablirait à Gênes l’orateur 
pour exposer les plaintes delà nation; 

7“ Qu’on créerait des promoteurs des 
arts et du commerce; 

8“ Que l'industrie de la soie serait 
exempte de tous droits pendant vingt- 
cinq ans; 

9“ Qu’il y aurait près de chaque tri¬ 
bunal un avocat des pauvres prîsoJi- 
niers; 

Que les nobles Douze pourraient 
tioinmer un avocat pour assister au .syn¬ 
dicat des magistrats et présenter les 
requêtes des pauvres qui auraient été 
lésés. 


Ce règlement, quoique insuffisant, 
puisqu’il ne parlait ni de la réduction de 
i’impôt, ni de l’admission aux emplois 
civils, ni de la liberté commerciale, etc., 
fut cependant accepté par les eoin- 
missaires de la nation comme une <pn- 
vre transitoire. Wurtemlierg annonça 
qu’il allait le porter lui-même à la 
signature de l’empereur. Kn partant 
avec le plus grand nombre des troupes 
allemandes, il laissa te général Warliten* 
dock chargé de recevoir la soumission 
des habitants, etlui enjoignit d’attendre, 
pour quitter Pîle, l’avis de la ratification 
du traité par Charles VI. 

Les embarras de cette longue guerre 
semblaient ainsi finis, et les gériéraux 
se félicitaient d’avoir mené à Itien une 


si difficile entreprise, lorsqu’au milieu 



La nouvellede cet attentat eau.s a une 
stupeur générale, et remplît treffroi ceux 
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qui s’élaieiit montrés le plus dévoués 
aux iiitérêtsdela patrie.On recoiirutd’a- 
cord à Wachtendock. Celui-ci s'excusa, 
disoiii que les chefs arrêtés étaient ac¬ 
cusés déliante trahison. Ou écrivit alors 
au prince de Wurtemberit pour lut an¬ 
noncer la violation du traité et réclamer 
sa garantie. On adressa une plainteres- 
pectueuse à rempereur, et on pria le 
prince Eugène de Savoie d’intercéder 
auprès de liii- Ces démarchés eurent un 
plein succès; malgré les instances des 
Génois, qui faisaient représenter à 
Charles VI la nécessité de sacrilier les 
chefs de rinsurreetion pour assurer la 
tranquillité du pays, malgré l’or prodi¬ 
gué a la cour, l’empereur tînt ferme, et, 
ratiliant le traité, obligea la i'épnbli([ue 
à mettre en liberté les quatre chefs arbi¬ 
trairement arrêtés. Les Corses trouvè¬ 
rent en cette circonstance un protecteur 
très-chaleureux dans le prince Eugène de 
Savoie, tandis que le prince de Wnrtein- 
berg,gagné, dit-on, parles riches présents 
que les Génois lui avaient faits, sembla 
oublier ses devoirs en abandonnant au 
ressent il tient de ceux-ci les Corses qui 
avaient eu foi en sa parole {l). 

Les démarches pour obtenir la mise 
en liberté des chefs et la ratiflcation du 
traité avaient traîné environ un an. Dès 
ue Waclitendoek connut les intentions 
e l’empereur, il fit publier dans toute 
rîle l’eüit de garantie. Il remit aux au¬ 
torités génoises Ses places qu’il occu¬ 
pait, et, s’embarquant avec le reste de 
ses troupes, il quitta la Corse, où plus de 
trois mille AUemands avaient trouvé 
leur tombeau [15 juin 1733). 

« L’expédition allemainle fut en tout 
prejudiciable à ceux qui l’avaient solli¬ 
citée. Tant qu’elle dura, la présence de 
tels auxiliaires enleva toute réputation 
aux forces génoise.s et toute autorité 
aux magistrats. La Corse ne reconnais¬ 
sait plus ceux-ci, et personne ne recou¬ 
rait a eux. Les généraux allemands fai- 
saieut des armistices auxquels la répu¬ 
blique était obligée de se conformer. 
Elle payait au complet la solde des trou¬ 
pes, dont, plusd’utiefois,une partieavait 
été ramenée sur le continent. Quand, 
apres le règlement publié, le prince de 
Wurtemberg partit et que les soldats 

[OCambhgi, t. IlI,liv.XlU. 

7' Livraison. (Corse.) 
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sortirent de l’ile, l’Autriche flemanda 
quatre cent mille génuiues(environ trois 
millions de francs) pour les frais de la 
guerre. 11 fallut voter pour les chefs 
impériaux de larges récotu penses. Les 
dépenses patentes n’étaient pas les seu¬ 
les à couvrir; et l’on assurait que sur 
les fonds expédiés dans l’île il se trou¬ 
vait un mécompte de cinq millions de 
livres, resté inexplicable. A plusieurs 
époques de cette longue querelle, on voit 
percer le soupçon que parmi les causes 
qui In reiuiaient éternelle se trouvaient 
certains intérêts privés de gens qui fai¬ 
saient mieux leurs affaires que celles de 
la république(1). « 

CHAPITRE IV. 

MESURES PRISES PAR EES CORSES 
EN l’absence de LEURS CHEFS. 
— HYACINTHE PAOLI LIEUTENANT 
GÉNÉRAL. — PALLAYICINI OOm'ER- 
KEUR GÉNOIS. — SA CONDUITE, — 
DÉFAITE DE GUILLAUDI ET DE PE- 
TRICONI, 

(1734.) 

Lorsque le sénat, sur l’ordre formel 
de l’empereur Charles VF, se vitoldigéde 
reldclier les quatre chefs qu’il détenait 
prisonniers à Savane, il les lit comparaî¬ 
tre devant lui ; et, après avoir reçu leur 
acte de soumission, il leur défendit de 
rentrer en Corse. Dans les circonstan¬ 
ces où ils se trouvaient, les chefs ne 
lirent aucune objection à cet ordre ar¬ 
bitraire; ils consentirent à ce que l'on 
exigeait d’eux, et quittèrent l’Etat de 
Gênes. Cecealclt partit pour l’Espagne, 
où il fut nommé colonel. Raffaelli alla 
à Rome, où le pape lui donna la place 
d’auditeur au tribunal de Monte-Citorio. 
Aïtelli [lassa à Livourne, et y fut bientôt 
après rejoint par Giafferi, que les Génois 
avaient voulu s’attacher en lui assurant 
une pension. 

De Livourne il ne. fut point difücile à 
G iafferi et à Aïtelli de se mettre au cou¬ 
rant de ce qui se passait en Corse, et d’y 
ent'Durager uue nouvelle insurrection. 
La conduite que le sénat avait tenue à 
leur égard avait été on ne peut plus im- 

01 Vincens, Hisi, de larépublique de Gitics, 
t. 11b P' 8^1. 
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prudente. Les populations, irritées de la 
violation du traité garanti par Tempe- 
mur, irritées plus encore de Tarrestation 
arbitraire de chefs-qu’elles aimaient et 
que l’on avait nieiiaeês de la mort, avaient 
résolu de se soustraire à Jamais â une 
domination aussi tyrannique. Tour quel¬ 
que. temps encore elles dissimulèrent 
leur ressentiment ; mais dès qu’elles ap- 
[jrirent que leurs ciiefs étaient en sûreté, 
elles eomrneiicèreut à s’agiter, et se 
préparèrent à une nouvelle révolte. D’un 
commun accord elles nommèrent pour 
leur général provisoire Hyacinthe de 
Paoli, qui avait déjà donné de.s preuves 
d’un zèle ardent jtour les intérêts de la 
patrie. Paoli méritait bien la confiance 
que le peuple avait en lui : poëte, ora¬ 
teur, homme d’État, il avait déjà employé 
les ressources de son esprit au service 
de son pays, et avait en outre montré 
beaucoup de capacité militaire dans la 
guerre précédente. Comme il ne voulait 
pas supporter seul une aussi grande res¬ 
ponsabilité, il s’adjoignit comme collè¬ 
gue un ardent et valeureux patriote de 
tlostino, Jean-Jacques Castineta, et ap¬ 
pela aux armes les pièves de llostino, 
d’Orezza et de Casacconi, que Tincerti- 
liule de l’avenir tenait toujours en éveil 
(janvier 1734). 

Tandis que les iasulaires se prépa¬ 
raient ainsi à recommencer la guerre, 
le gouvernement génois envoyait en 
Corse le sénateur Jérôme Pallavîeini, en 
hii recommandant de traiter avec dou¬ 
ceur un peuple qu’il savait disposé à 
venger Tiusulte qu’on venait de lui faire. 
Le premier soin du nouveau gouverneur 
fut de s’assurer, par de magnifiques pro¬ 
messes, le concours de (|uelque5 person¬ 
nes influentes des pays avoisinant lias- 
tia. Puis, il voulut se rem Ire maître des 
hommes qui lui étaient désignés comme 
les chefs de la conspiraLioti qui se tra¬ 
mait. Alessandrini fut arrêté tout à coup 
au milieu de sa famille, lorsqu’il ne don¬ 
nait aucuneiïieiit lieu à cette mesure de 
rigueur. Il n'était pas aussi facile de 
s'èinparer des chefs de l’intérieur. Pal- 
lavicinî essaya d’employer la ruse, 11 
leur écrivit de se rendre à Bastia pour 
exposer les motifs de leur mecoutente* 
ment. Iis demandèrent un sauf-conduit, 
qui leur fut refusé; alors ils virent clai¬ 
rement (ju'üii en vouiail à leur liberté*, 


et, les soupçons s’étant bientôt changés 
en certitude, ils se réunirent en consulte 
à Roslino , où Paoli et Castineta tirent 
déclarer rebelles et traîtres à la patrie 
ceu.x qui se rendraient à Bastia pour 
traiter avec le gouverneur. 

Pallavicini, voyant que Tinsurrertiou 
prenait consistance, voulut TaiTêtei- 
immédiatement. Il savait que lesCorsfs 
n’avaienL [loint d'armes, et il pensa qu'il 
suffirait d’agir (tromptement, et avt-e 
des forces suffisantes, j)Our s’emparer des 
ciiefs et éleiiidre d’un seul coup rincen- 
die prêt à s’allumer. Il expédia à lUisti- 
no, avec quatre cents hommes, le coin- 
mandant Guillardi, Celui-ci divisa sa 
troupe en trois corps, comme il en avait 
reçu Tordre; et, se réservant une co- 
lomie de deux cciits hommes, il envoya 
les autres en avant. Les C<irses étaient 
instruits de cette marche de Temiemi ; 
mais, comme ils n’avaient pas d’armes 
pour Taltnquer à découvert, ils attendi¬ 
rent qu’il se fût engagé dans des sen¬ 
tiers difficiles, et alors se ruant avec 
impétuosité sur lui, ils Taccablèrent, et 
le défirent entièrement. Ciuillardi apprit 
cette nouvelle, et eut à peine (c temps 
de se renfermer, .avec les deux* cents 
hommes nui lui restaient, dans le cou¬ 
vent des franciscains de Rostino ; il y 
fut imniédiatemeut cerné par les Corses, 
armc.sdes fusils qu'ils venaient d’eiitcver 
au.v Génois, et, au bout de quelques 
heure.s d'une vive résistance, voiant 

- 4, 

qu’il ne pouvait tenir [dus longtcinns, il 
se rendit avec sa troufie, qui fut désar¬ 
mée et renvoyée à liastia. Le bruit se 
répandit alors que Ton avait trouve sur 
Guillardi une liste cotitenanl les noms 
des |irincipanx patriotes que la ré[uilili- 
que destinait à la mort; cette nouvelle, 
vraie ou fausse, produisit la plus grande 
sensation sur ces populations, très-por¬ 
tées à croire à Timplacable animosité 
de Gênes, et la révolte se propagea dans 
les pièves enviroiinaïUes. 

Cependant Pallavîeini, Immiliéet fu¬ 
rieux de la défi!(te de Guillardi, reujiit 
les troupes des environs de Bastia pour 
essayer de nouveau de s opposer aux 
progrès de Tinsiirrectioii , et expédia le 
lieutenant Petriconi a Aj.H‘cio, pour pren¬ 
dre le commandement de deux cents 
Grecs qui devaient secourir le Ch;Ue.ui de 
Corte ; et comme il savait que la nouvelle 
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de la défaite de GuIllardI allait parve¬ 
nir à Gênes, il voulut en prévenir l’effet, 
en écrivant en ces termes au sénat ; 
<1 Le Deià-<les-lMonts ne bougera pas 
« pour ces premiers mouvements. Le 
« Uip-Corse m’est entièrement dévoué, 
« à cause de son commerce maritime. 
« M. Pierre Casale me répond du Neb- 
« bîo. B les troupes invincibles tien- 
» liront dans l’obéissance les parties 
« qui avoisinent la mer. La garnison de 
« Corte en imposera à tout l’intérieur 
<1 du royaume ( 1 ), » Blais cette certitude 
de stabilité dont il assurait le séjiat il ne 
la partageait pas lui-même; il savaittrès- 
bîcn que Paoli et Caslineta poussaient 
partout à la révolte, et la défaite récente 
des soldats envoyés à Kostiuo aurait 
dû lui faire tenir un langage moins su¬ 
perbe. 

Castineta avait connaissance de l’ex- 
péilition projetée par Pallavicinî sur 
Corte ; il savait que les instructions de 
Petriconi étaient de passer par le Kiolo 
pour se rendre dans cette ville. Il se 
porta donc en toute hâtedans cette piève, 
et, ayant appris que les Grecs, ha¬ 
rassés de fatigue, prenaient quelque re¬ 
pos à Campotile, il précipita sa marche, 
tomba sur eux à l’improviste, en tua un 
grand nombre, laissa les autres se sau¬ 
ver ; puis, sans perdre de temps, se porta 
à Corte, uu’il serra vivement, 

CHAPITRE Y. 

BETOUR ÎÏE GIAFFEBI ET d’AÏTELLI. 
— OFFRE 1>E SOliVERAiNETÉ FAITE 
A LESPAGJiE. — ORGA.VÏSATION 
.\ATIONALK. — LA CORSE SE DÉ¬ 
CLARE INDEPENDAMTE EX DÉCRÈTE 
S V cojisnruTioiv. 

(1734-1735.) 

Le sénat ne tarda pas à connaître 
ces événements. Pallavieini fut rappelé. 
Ihiiîhes Fiesebi et P.-M. Giustiniani 
le remplacèrent. Ils avaient mission de 
traiter d’un arrangement; car tarépu- 
bliqiie n’était pas en mesure de recom- 
iiieneer la guerre. L’empereur d’Autri¬ 
che, (]u[ la protégeait, ne pouvait lui prê¬ 
ter aucun secours, étant en ce moment 

(l)Storia, ms., t. ÎI; 


ÎM 

occupé des affaires de la Pologne ; et elle 
ne savait où s’adresser ailleurs. Il était 
donc très-important pour elle d’arran¬ 
ger à l’amiable les nouvelles difficultés 
qui se présentaient. 

Giafferi et Attelli venaient de ren¬ 
trer en Corse : leur arrivée avaitproduit 
un grand enthousiasme. Corte s’était 
rendit, et plus de six cents personnes, 
assemblées en consulte dans cette ville, 
y avaient de nouveau proclamé Giafferi 
lieutenant général, et décidé de se met¬ 
tre sous la protection de S. M. Catholi¬ 
que; Orticoni avait été, dans ce but, en¬ 
voyé en Espagne, et l’on avait arboré 
à Corte et dans les autres lieux la ban¬ 
nière d’Aragon. 

Les nouveaux commissaires firent 
savoir à Giafferi qu’ils avaient mission 
de traiter de la paix. Après avoir con¬ 
sulté les principaux chefs, Giafferi ré¬ 
pondît, a que, puisque la garantie impé¬ 
riale n’avait servi àrien, la nation ne trai¬ 
terait désormais que sous la garantie 
des cours d’Espagne, de France et de Sa¬ 
voie, » Cette réponse confirma les com¬ 
missaires dans l’idée que les Corses ne 
se laisseraient plus amuser par des pa¬ 
roles, et ils retournèrent à Gênes sans 
avoir rien avancé. 

En attendant, Giafferi, profitantde la 
confiance 15 u’avait fait naître son retour, 
poussa autant qu’il put ses avantages, et 
rédui.sil les Génois à se renfermer dans 
les villes du littoral. Ces opérations eu¬ 
rent lieu dans le courant de 1734. La 
république se trouva à la fin de cette an¬ 
née, quant à ses possessions, exactement 
au meme point où e,le était avant l'ar¬ 
rivée des Allemands; mais son înlluence 
morale s’était de beaucoup amoindrie, 
car il était évident pour tous qu’elle ne 
pouvait rien tenter désormais par elle- 
même. Cependant on s’attendait à la voir 
revenir bientôt, avec des forces supé¬ 
rieures, tenter de conquérir la souverai¬ 
neté qui lui échapfiait. Ce fut dans 
cette prévision que Giafferi chercha les 
moyens d’organiser une résistance ca¬ 
pable de soustraire son pays à une domi¬ 
nation qu’il avait résolu de ne plus subir. 

Le séjour de Giafferi à Livourne avait 
été utile à la cause nationale. Il avait 
éveillé en sa faveur les sympathies des 
Toscans, et avait pu,a vecleur concours, 
faire passer dans l'île des armes et des 
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munitions en assez grande quantité. Cé¬ 
dant à ses instances, beaucoup d’offi¬ 
ciers corses qui servaient dans les diffé¬ 
rentes années de l’Italie, étaient accou¬ 
rus se mettre à la tête des milices, et 
allaient donner à l’armée un caractère de 
régularité qui lui était nécessaire pour 
combattre les troupes disciplinées de la 
république. Il avait fait aussi l’acquisi¬ 
tion de Sébastien Costa, avocat d’un 
grand talent établi à Gênes, et qui, pour 
être d’Ajaccio, commençait à éveiller les 
soupçons du sénat. C’était ainsi que 
Gîafferi cherchait à réunir les hommes 
intelligents et éclairés, en même temps 
qu’il organisait les forces matérielles du 
pays, afin d’établir un gouvernement 
purement national, dans le cas où la ré¬ 
publique se montrerait par trop exi¬ 
geante, et où le roi d’Flspagne, à l’exem¬ 
ple du pape, refuserait la souveraineté 
de rîle, qui allait lui être olferte. 

La proposition de souveraineté faite 
à l’Espagne u’était pas aventurée : de¬ 
puis longtemps cette puissance avait 
témoigné sa sympathie pour la Corse; 
elle avait à son service beaucoup d’ol- 
liciers de cette nation, et elle venait d’y 
faire lever un régiment par Barthélemy 
Seta deBastehea. Des les premiers nioii- 
veinents insurrectionnels de 1729, le 
marquisde Silva, ambassadeur de S. IVI. 
Catholique en Toscane, avait protégé et 
secouru, autant qu’il avait pu, les insur- 
gés;et, tout dernièrementencore, ilavait 
donné à entendre à Gialïeri que sa cour 
accepterait volontiers le protectorat de 
l’ÎIe s’il lui était offert. Ces considéra¬ 
tions avaient déterminé la consulte du 


mois de mai 1734 à envoyer une am- 

U 

bassade au roi d’Espagne, pour lui uflrlr 
la souveraineté de l’ile. Orticoni, Seta, 
Eabiani, tliavaldiiii et Rivaroîa ex])osè- 
renianx ministres du roi l’objet de leur 
. mission, i^lais soit que l’E.spagne crai¬ 
gnit d’éveiller la jalousie des autres 
puissances de l’Europe, soit qu’elle se 
trouvât embarrassée de la guerre qu’elle 
avait alors à soutenir, elle refusa l’offre 
‘ qui lui était faite, assurant toutefois les 
'J ambassadeurs qu’elle ne i>réteralt au¬ 
cune assistance à la république. 

Le résultat des démaiThes faites au- 


|irès de la cour d’Espaene n’etail pas 
encore connu, lorsque Giitfleri convo¬ 
qua, au mois de janvier l73ô,uiie assem¬ 


blée générale de la naüon à Carte. 
Chaque paroisse envoya son député. 
Giofferi, qui jusque-là était seul chef de 
la nation, demanda Ilyaninthe Paolî 
pour collègue. J.-J. Castineta, Simon 
Fabiani de Santa-lle[)arata et Ange Lu- 
cioni furent nommés maréchaux de 
camp, ainsi que Giahiconi, qui fut spé¬ 
cialement préposé à la garde des côtes. 
Sébastien Costa, qui était récemment 
arrivé du continent, fut chargé de for¬ 
muler les articles de la constitution qui 
devait régir le pays, et(|ui devaient être 
discutés dans une nouvelle assemblée, 
indiquée pour le mois de mars, au cou¬ 
vent d’Orezza. 

Celte assemblée eut lieu, en effet, le 
7 mars ; elle fut très-nombreuse. Costa y 
lut le règlement du 30 janvier, dont on 
avait ajourné rexéeutionen attendant le 
retour d’Orticoiii. Ce réglement établis¬ 
sait la séparation définitive de la Corse 
d’avec Gênes, et contenait les bases de 
la constitution. En voici, au reste, le 
texte mê«ne ; 


1“' Le royaume se met sous ki proli'flion 
de ITiJimacutée coiiceplioii de la bii-iilieu- 
reuse Vierge Marie, dont o» jie’iiftra l’iuiaÿie 
sur les armes et les drapeaux, i‘l ilnnl ou eélé- 
brera la l’ète et la veille de la tête par (pii l- 
qiies décharges de mousqiieleric et J'ai lillei ie, 
eoufonucmeiil aurcgiemeiil que tajiiutc dres¬ 
sera à cet effet. 


2"^ Ou abolit pour toujours tout ce qui 
resie enroredu nom et du gouvernc'ineiit do 
Gènes, dont on brillera ]itd>liqueiin'iit les lois 
et les statuts, à l’endroit oii ta Junte êlablira 
sou tribunal et au jour qii’elie déterminera, 
afin que ebacun puisse assister k cette exé¬ 
cution. 

3“ ’l'oiis les notaires seront ras-ésen rnèuie 


tem]i'.,elrLdialjili[és)iar la junte, dont lUdé]ien- 
droiil à r.tveiur pai* rapport a leurs euqilni.s. 

4“ Gu frapiiera tomes sortes de iiiuniiides 
au nom des primais, qui eu déleruiinerüiil b 
valeur. 

5*'l'ous les biens et fiefs ap(>artetinnt aux 
Génois, ainsiipie les viviers, seiumt coiiljsipns ; 
elles pi iinali en disposeront au profit del’Klat. 
6” (leux qui ne prèfeioiil pas respeet i-t 
cissanee aux primats el à la jiiiife de ré¬ 
gence, ijiii çeiisiireruiit et lourtierudl eu ridi¬ 
cule les titres qu'on diioiieiu au v luagisli'ats, 
de iiièTue que ceux qui nr soiidruni pas ac¬ 
cepter les emplois qu'on leur olfiira, seront 
traités comiLie rebrlles, leurs biens coulls- 
qiiés et eux coudauiuês à perdre la vie. 
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7^ Quiconque entrera cnnéjjodation avec 
le^î rrruois ou excileru ]e peujile à désavouer 
le pre-seuL réglement sera puni de meme, 

8"^ Les générante du royaume André Cec¬ 
caldi, Hyacinthe Paoli et don Louis Giafteri 
Seront à l’avenîr primats du royaume, et ou 
leur donnera le nom d'Alîesses Royales de 
la part de rassemblée générale et de la junte, 
9" On cüwvûtiuera une assemblée générale 
du royaume, composée dtin dépulé de cha¬ 
que ville oii village, et qui portera le titre 
de Séi énîssiinc. Douze de ces députés pour¬ 
ront * en cas de besoin , représenter tout le 
royaume, et auront pouvoir de délibérer sur 
toutes les occurrences, taxes et inipositionst et 
d'en décider. Ou leur donnera le litre d'Ex- 
cellences, tant dans rassemblée que dans Teu- 
ilf'ûit dt^ leur demeure, où ils commanderont 
avec un pouvoir subordonné aux primats et 
à la J U II le. 

10^ La junte sera composée de six per¬ 
sonnes, qui feroiit leur résidences on on Por- 
donnera,On leitrdonnera le titre d’Excelleiice, 
et l'asscmblce générale les changera tons les 
trois mois, si elle le trouve convenable. Du 
reste, la convocation de cette assemblée ne 
se fera que par les primats, 

i Ou formera un conseil de guerre, qui 
ne sera composé que de quatre personnes, 
et dont les résolutions et les décisions unani¬ 
mes seront approuvées par la junte, 

12"* On nonnnera de même quatre magis- 
Irats, avec le litre d’illustrissimes, subordon¬ 
nés à la junte, qui veilleront à faire régner 
WihoiHlance dans te pays et fixeront le prix 
des vivres. 

Quatre autres magistrats seront élus 
avec le titre dMlliislrissinies et cliaiigés tous 
les trois mois, pour avoir soin des grands 
ohcjiuus et veiller à Fadniiiiislratioii de la 
justice et à la conduite des agents de police. 

U" On choisira un pareil nombre de ma- 
gL-kUals, auxquels ou donnera le même tilre , 
juiur lii direction des monnaies. 

là"" On ébra un commissaire général de 
guerre avtc quatre lieutenants généraux qui 
r tuiiiuaiKlei ont â tous les soldats et olTi- 
< it rs subalternes, et mettront en exécution 
b:>s ordres du conseil de guerre, 

ird' La junte fera un nouveau code, qui 
sera pulvllé dans l'espace de quinze jours, et 
dont les lois lieront tous les habitants du 
royaume. 

17® On créera un contrôleur général, qui 
sera sccrélaire et garde des sceaux , tant au¬ 
près des commissaires généraux qu'auprès 
de la junte, et dressera et scellera tous 
les décrets, 

18*^ La junte donnera à tous les oFficiers, 
depuis le commissaire général jusqu’au der- 


■ 

nier des soldats, les patentes personnelles 
sans lesquelles md ne pourra, sons peine do 
mort, exercer sa charge, 

19^ Chaque membre de rassemldée gé¬ 
nérale se dîoisîra nu auditeur, qui recevra de 
même ses patentes de la juule, 

2()*Enliu on créera aussi deux secrétaires 
d'TUat, avec le titre d’Ilhisti issimes, qui seront 
chargés du soin de prendre garde que la 
iraiiquilliLé du royaume ne soit point trou¬ 
blée par des traîtres, et auront le pouvoir 
de leur faire leur procès secrète me ut et de les 
cou da muer à niorl, 

2 P Les lieutenants géiicraiix , lorsqifjls 
eu seront légitimement tmpccliés , jïOUïTont 
SC faire repi êseii 1er, tant à rassemblée que 
dans la junte, 

22"^ On dêdare par la présente que don 
Fraurois Haffaelü et don Louis Ceccaldi, à 
leur l'eloiir dau^ le rgyanine, seront rclaljlis, 
le tiremier dans sa rluirge de jirésident, Je 
second, dans celle de llciiteiianl général, r[u'iÎ5 
occupaient avant leur départ. 

CHAPITRE VI. 

HETOUR DE PINELLT. — ÏL EST DÉ- 
r.4IT. — AK JUSTICE. — PINELLI 
EST KEMPLACÉ J* AK IH VA KOLA. — 
SYSTÈME POLITIQI.E DE CE DEE- 
KJEK, — POSITION FACHEUSE DES 
INSÜL AIRES. 

(1735-1736.) 

Les nouveaux pouvoirs furent orga¬ 
nisés d’après le règlement que tious ve¬ 
nons de citer, et les opérations militai¬ 
res recoinniencèrent ; car les Génois, in¬ 
quiets des mouvements de la Corse, s’é¬ 
taient décidés à y faire passer les trou¬ 
pes dont ils pouvaient disposer. Eu Ta- 
vagna, les nationaux reinpoiTèrent un 
avantage signalé sur les troupes de la 
république; mais iis furent bailiis quel¬ 
ques jours après par le colonel Lorca 
et le major Marcelli, aux environs de 
Bastia. ÏIs reprirent bientôt leur re¬ 
vanche en massacrant plus de cinq cents 
Génois réunis à lîiguglîa, et en fai¬ 
sant un grand nombre de prisonniers. 
Cette victoire releva leu rsa fiai res, qui se 
trouvaient en bonne voie, lorsque arriva 
dans nie, comme gouverneur général 
de la république, le sénateur Félix Pi- 
nelli, ce même homme dont l’humeur 
altière avait donné lieu à rinsurrection 
de 1729. 
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Le choix de Pinellî, dans les ciiTons- 
taiices présentes, était signilicatif. Per¬ 
sonne ne s'y méprit; il ne s’agissait plus 
maintenant de traiter, mais de vaincre 
par toutes sortes de moyens. Le nom 
seul de cet liomnie inspirait l’épouvante. 
11 commença par publier un edît dans 
lequel il enjoignait aux habitants , (;u'il 
appelait rebelles , de venir à liastia faire 
acte de soumission à leur souverain légi- 
tii ne, les meiiaçant des peines les plus 
sévères s’ils n’obéissaient à ses ordres. 
Quelques esprits timides se laissèrent 
effrayeret se soumirent. Piiielli cherclia à 
corrompre les autres par des promesses 
et de l'argent, et se ménagea des intel¬ 
ligences en Tavagna, à iMoriaiii et à 
Campoloro. Lorsqu'il crut que tout 
était bien préparé, il envoya un corps 
de mille bommes pour soumettre entiè¬ 
rement Campoloro; mais avant d’arriver 
àsa destination cette troupe fut cernée, 
attaquée et battue à Moriaui. A celle 
nouvelle Pinellî partit luiunénie, à la 
tête de douze oents liommes, pour pu¬ 
nir une si gronde insolence, i’aoli et 
Ciafferi accoururent à leur tour, le mi¬ 
rent entre deux feux, et l’obligèrent à 
demander grâce, à proposer un arniis- 
tîee de deux mois. Les générau.v accor¬ 
dèrent cet arinisiice, non par générosité, 
mais parce qu’ils n’avaient plus de mu¬ 
nitions (24 sept. 1736). 

Mais des deux côtésrarmîstîcefutmal 
observé, et on recommença les hostilités 
dès qu’on le put. La garnison d’.Aleria 
ayant voulu faire mie sortie fut taillée 
en pièces. Pinelli envoya son lils la se¬ 
courir; mais les nationaux défirent ce 
jeune homme à (Campoloro, et il dut 
se rendre avec près de cinq cents hom- 
nies. Accablé par ce malheur, te gou¬ 
verneur offrit un nouvel armistice et 
proposa un échange de prisonniers, ce 
qui fut accepté (12 novembre). 

Le sénat, mécontent de sa conduite, 
le rappela, et lui donna pour successeurs 
le marquis Impériale, qui s'e.xcusa, et 
le chevalier Rivarola, qui se disposa à 
partir. 

Le conseil de la nation crut que le 
moment était favorable pour traiter de 
la paix; sesre.ssourcesétaient épuisées; 
il voyait que la résistance devenait tous 
les jours plus diflicilc, et il craignait 
que sous peu elleue fût impossible. Ainsi 


pressé, ü envoya à Gênes deux députés 
pour faire <les offres de pais, ^lais le 
sénat rejeta cette jiroposilion troj) hau¬ 
taine, et pressa le départ de lî i varola (1) 
{4jaiiv. 1736). 

Sans changer le système suivi in.s- 
qu’ülors, Rivarola s’applitjua bvitnéoiijj 
plus à isoler les insulaires (pj’à les 
combattre. !1 défendit tout commerce 
entre les marchands uéimis et les na- 

* e 

tiojiaux, et lit resserrer le blocus de l'île 
par les croisières tle la ré[ujl)liquf'. de 
manière que les Corses se troiivèrcjit 
bientôt matUjuer des cbi>ses(ie (iremière 
iiéeessilé : ils durent faire du sel avec de 
l’eau de mer, qu’ils fai>aiefit bouillir, et 
emjtloyèreni lu moelle des ruseaux pour 
faire des mèt-bes. 

Sur ces e nirefa i tes, d e ii x I t i men ts d é- 
barquèreiit a l’ib-Housse des inumlioiis 
de bouche et de guerre, La nouvelle 
s’en répandit dans l’île. On ignorait 
quelle main protectrice jetait ainsi des 
secours aux nationaux dans leur dé¬ 
tresse. Rharcla, qui craignait l’interven¬ 
tion de quelque puîssanre continentale, 
fit aussitôt des offres de paix; niais les 
Corses s'en référèrent aux bases présen¬ 
tées au sénat, et Rivarola ne donna 
pas de suite à ses propositions. 

Les munitions debarquees à l'île 
Rousse étaient un envoi de patriotes an¬ 
glais, qui venaient ain.si généreusement 
au secours d’un peuple co<iiliattaiit|)oiJr 
sa lilierlé ; elles peraiirciit aux Cor¬ 
ses de refirendre les hostilités. Aleria 
et la Paltidella tombèrent en leur pou¬ 
voir. ils trouvèrent à Aleria quatre ca¬ 
nons, qu’ils allèrent planter devant llas- 
tia. Calvi fut également assiégé, èlais 
les munitions furent bientôt e|njisées, et 
l’on se vit de nouveau sans niovens de. 

k' 

pousser la guerre. La consternai ion de¬ 
vint universelle, et les généraux eu,\- 
memes ne .savaient comment ils sorli- 
raienlde la situation présente, lorsqu’un 
événement imprévu et presque nier- 
veilleux vint tout à coup changer l'état 
des choses. 

(I) Cambiagi, l, lit, p. 7 S< 
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LIVRE IX. 

Depuis le roi Théodore jusqu’au dé'- 
part de M. de MaUkbois, 

CHAPITRE PREMIER, 

AHKIVIÎK lïU BAHOK DE NEDHOVF. — 
!VÜI;\J;ULE COASTtTUTiON. — LE 
IDUttLN DE NEÜIIOFF EST ÉLU EOI. 
— IL ORGANISE LE ROYAUME. — 
SES SUCCÈS. ” LES OiUUKDI. — 
ASSEMilLÉE DE CASACCOM, — OR¬ 
DRE DE LA délivrance. — LES 
1 NDI EI'ÉRESTS- — THÉODORE VA A 
SARTÉNE. —' IL s’eMRARQÜE A ALÉ- 
R1 A. 

(I73G.) 

Le 12 mars 1730 un bâtiment por¬ 
tant iiavillon anglais prit terre à Aléria; 
il avait à son borJ un personnage inconnu, 
qiii ’iléliarqua avec une suite de seize 
personnes, de l’iirgent, des armes et des 
munitions de bouche et de guerre. Xa¬ 
vier Matra le reçut cliez lui avec la dé¬ 
férence. due à un tnoiiarque, et prévint 
aussitôt les cliets de la nation de son 
arrivée. Le mystère dont s’entourait ce 
personnage, l’aisance et la grandeur de 
ses manières, les secours importants 
qn’it apporlait(l), la majesté de sa per¬ 
sonne et jusqu’à son costume semi- 
orieiitai, tout contribua à le faire consi- 

[O Cam!iia|*i rapporte, t. IIÎ^ p* B2, que la 
ilt Tutiîs iournit au baron de Nriihoff 
les seeoiirs qull apportai et qui consistaient, 
selim lui, en lü picres de canou, 4 , 0^0 fuisil.s, 
sciiuins giÿliati^ une certaine qu.ititilé 
dr ilr'iui-hrquins et de quarts de sequius de 
P^arbai ie, 3,uuu paires de souliors, 70u sacs de 
ïilé ef beaucoup d’autres muiiîlions de lïouclte 
eide guerre; la valeur totale de ces ddférents 
idïjcls idaîL d'un million ü'ecns, c*c&bâ-dire 
de six minions de livres, Celle évaluation, 
donnée par Cambia^^i, nous tiaralt très-exa¬ 
gérée, et U est matériellement impossible ijne 
Je baron de Neulioff suit arrivé en Corse 
avec des valeurs pour six millions; car, cela 
étant, il n’aurait pas été obligé, buit mois 
ain'ès, d'alter en personne cberclier de nouveaux 
secours; surtout si, comme le i*fip[iorle encore 
( ajubiagi, il touclm 7U0,ouù livres de contribu- 
lions, frappées sur les villages envîrcmnant 
Bastia, et 2v1<H>.ooo lîv, de quatre cents membres 
tleTorilre de la Délivrance ( IbitL^ p. II2). On ne 

f ïeut admetlre que Théodore ait employé 9 mil- 
ions dans l'espace de buit mois, et que les 
Corses aient trouvé ces sommes insariisantes. 


dérer d’abord comme l'émissaire d’une 
grande puissance, qui, ne voulant point 
encore paraître sur la scène, l’eiivoj'ait 
ainsi [)réparer les voies à son établisse¬ 
ment. Mais lorsque les chefs furent ve¬ 
nus lui rendre hommage il se lit con¬ 
naître pour le baron Théodore de Neu- 
hoff. 

Théodore Antoine baron deNeuhoff, 
originaire de la Westphalie, avait été, 
dans sa jeunesse, page de la duchesse 
d'Orléans ; plus tard, il avait servi en Es¬ 
pagne, où il s’était marié. Revenu en 
France, il s’était attaché à la fortune 
deLaiv, et avait partagé les vicissitudes 
de grandeur et de misère de son patron. 
Depuis il avait parcouru l’Europe .sans 
but déterminé, cherdiant la fortune, 
qui se montrait rebelle, mais la pour¬ 
suivant toujours avec la ténacité que 
donne la conviction d’une capacité incon¬ 
testable, qui tôt ou tard doit triompher. 
U se trouvait à Gênes lorsque Giaflén 
et ses compagnons y arrivèrent jjri- 
sonniers. 11 s’entretint à cette occa¬ 
sion avec quelques Corses, qui gémis¬ 
saient sur le malheureux sort de leur 
patrie, et leur donna à entendre tp’il 
pourrait servir leur cause; mais G eues 
n’étant pas un lieu très-bien choisi pour 
discuter des affaires de ce genre, ou 
prit rendez-vous a Livourne. Le baron 
de Keulmff ne tarda pas à s’y rendre, 
et lit part de ses projets ou clianoine 
Orticoni, chargé des affaires diploma- 
tiquesde ses compatriotes. H promettait 
d’obtenir de princes avec lesquels il 
était dans d’excellents rapports des se¬ 
cours de toute espèce, et s’engageait à 
chasser les Génois de l’îledans un très- 
bref délai. Mais il mettait [lour condi¬ 
tion à ses démarches que les Corses le 
choisiraient pour leur roi. Orticoni, 
ayant reconnu en lui un homme rempli 
de ressources, connaissant son inonde , 
et bien capable de tenir une partie des 
promesses magnifiques qu’il faisait, 
consulta les chefs de la nation, qui lui 
laissèrent tout pouvoir de traiter; et 
il s’engagea en leur nom et au nom 
delà Corse à le reconnaître pour souve¬ 
rain le jour où, par un moyen quelcon¬ 
que, il parviendrait à la soustraire au 
joug des Génois. A partir de ce moment 
le baron de Weuhoff, tout occupé de sa 
fortune, ne prit aucun repos qu’il ne fût 
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arrivé au but qu’il se proposait. Nous • 
lie le suivrons pas dans ses courses aven¬ 
tureuses; nous nous contenterons de 
dire qu’il lui fallut dépenser beaucoup 
de £;énie pour arriver au résultat qu’il 
obtint, et qui consistait à se faire livrer, 
par des inarcbands, des sommes consi- 
dérahles contre l’échange, très-problé¬ 
matique, des produits d’une île qu’ils ne 
comiaissoient même pas. 

Comme on le voit, le baron de Neuboff 
n’était pas tout à fait un étranger lors¬ 
qu’il arriva en Corse ; on l’y avait per<lu 
de vue, il est vrai, mais un relit bien¬ 
tôt eoiinaissanee, et les choses marchè¬ 
rent et très-vite et très-bien. 

Le baron deNeulioff dit aux chefs delà 
nation qu'il n’avait cesse de s’occuper de 
eurs intérêts; que les secours qu’il ap¬ 
portait n’étaient qu’une très-faible par¬ 
tie de ceux qui allaient prochainement 
arriver; qu’il espérait voir sous peu 
les Génois cliassés de l’ile, et qu’alors 
la Corse, redevenue indépendante, se 
livrant au commerce, aux arts, à l'in¬ 
dustrie, prendrait en Europe le rang 
qui était di'i à ses nobles efforts. 11 ne 
voulait, quant à lui, pour tout ce qu’il 
avait fait, pour tout ce qu’il était disposé 
à faire encore, qu’être reconnu roi de 
la Corse. Giafferi et Paoli trouvèrent 
ses prétentions fort légitimes : ils ne 
demandaient pas mieux que de lui 
donner une couronne en échange des 
secours qu’il pouvait procurer; iis pen¬ 
saient avec raison que, puisqu’il leur 
était donné de. faire un roi, ils pourraient 
aussi bien le défaire le cas eciiéant; iis 
protestèrent donc de leur reconnais¬ 
sance et de celle de la nation pour les 
bienfaits du baron de Neubolï, et lui dé¬ 
clarèrent qii’iis allaient poser sur sa tète 
Jacouronnequ'ilambitionnait. On partit 
alors pour Cervione. Le futur roi alla 
occuper le palais épiscopal, abantlonné 
))ar moMseigneur Mari, partisan dévoué 
îles Génois, et l'on s’occupa immédiate¬ 
ment (le la nouvelle organis.'ition. Lne 
assemblée générale de la nation, con¬ 
voquée (lour le 15 avril au couvent 
d’Alesani, délibéra sur le.s affaires [iré- 
sentes et discuta la constitution du 
royaume, dont les articles principaux 
furent ainsi arrêtés : 

1*^ I,a naiion reconnaît pour son roi In 


liîiroii Tliéodorc de ÎCciilioff, T.a couronne 
doit oiiparle^iii- à ses de.scüiitlai]ls, -.irrnin 
ou tilles, el à leur défaut au patent rju ilVjc- 
sigiiera. 

• 20 Dans le cas d'exlîncliotv, la naiion re- 
cotivma ses droits à la mimiiiali.in d’un 
aulre rot ou à la foiniation d'un gonvcnic- 
meiU qui lui conviendia. 

3® Le roi et scs successeurs cxrreeiont 
dans sa plénitcide l'autorité royale sons les 
conditions suivantes : 

'i“ Il sera établi une dîèlede vingt-quatre 
membres les plus noialiles; sei/.t^ .stToiit du 
Deçà-des-Moîits, luiil du Delà. Tiois meTn- 
bres de la diète résideront toujours à laeour. 
Le roi ne potirra, sans leur consÉiiteriii'ut, 
rien dérider en matière d’impôis nn de ga- 
bel!e.H, ni en matière de paix et de guerre! 

S*’ Les dignités, rharges et einploîs de 
toute sorte appartiendront aux nationaux â 
l'exclii.sîon de tout etranger, 

C" Dés que la constitution sera publiée, 
tous les Génois ([ui habitent le royaume en 
seront chassés. La paix étant re’taiilte, il ne 
pourra y avoir dans le roynniiie d'auhes trou¬ 
pes que les troupes corses, e.\e<'[ilé relies, 
qui forment la garde du roi et (pi’il peut 
choisir comme il rentend. 

7“ II est défendu à tout Génois, quel 
qu’il soit, de stîjoiiriier ou de sV'tpblir 
le myautïîe, et le roi liii-iiième ne [>eiJt lui 
en doiïTiiT raiitorisatiou* 

8“^ Les jiroduiis liruls ou indnslriels du 
pays lie sei onl soumis à aucuu droit à leur 
sorlie, 

9** Tous les biens des Opnoïs et des rebH* 
les à la piitrie, emnine riu>.si ceux des Orees 
établis à Paomîa, scroul cnnfi^t|iies, 

10*^ Les cour ri bu! ions aiimiLlîes ne de¬ 
vront dé))asser trois livres de müiinaie 
eoiiraille pour rliaque père Je famille. Les 
demt-UitlIos 1 1 les impnsitions iia\èes par' les 
veuves seront abolies. 

Le sel, ([lie le roi fournira au peuple, ne 
pourra être vrndrî au delà de Irei/e et 
demi de monnaie couraiilu la mesure de 
vîngî-deux livres, 

ti" Les villes du iwaiime conserveroui 
leurs prïvilèi;es pour ce tjui regarde l\ rono- 
lîiie de leiir.> \ ivres* 

J 2® n sera crée dans rime des vilbs du 
royaume une université pour 1 etude de la 
pliilüsojdHe cl des lois* 

Le roi ^ pour donner pliJ> d'èi lat et 
de gloire au rovaurue, v ert^era un ordre de 
noblesse composé des lioiuiues les plus con¬ 
sidérables de rile. 

1 Tous les bois et toutes les campagnes 
denieureruïit la propriélé des habitants,! 
comme iU Tont été par le passé, et cumiim 
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ils le sont présentement, de manière' que le 
roi ne jiourra y avoir d’aulrcs droits <|ue 
ceux fju’y avait la république. 

Le docteur Gaffori de Corîefut chargé 
de lire cette constitution au peuple as¬ 
semblé, et il la porta ensuite à ia signa¬ 
ture du baron de Neuhoff, qui s’eiait 
rendu à cet effet à Alésant. Le baron 
de Neuhoff, ayant témoigné à Gat- 
fori et aux cliefs de la nation toute 
sa gratitude, signa la coiistitutîon, et jura 
sur l’Évangile de lui être fidèle. Après 
les solennités religieuses, les généraux 
placèrent sur sa tête une couronne de 
chêne et de laurier, et le proclamèrent 
roi de la Corse, en présence d’une foule 
immense, accouruede toutes parts pour 
cette cérémonie. Le peuple consacra par 
ses acclamations le nouvel élu, qui prit 
le nom de TnéoDOiiF. !^^ 

Le premier soin de Théodore fut de 
songer à l’organisation militaire et ci¬ 
vile de l’État qu'il était a|)pelé à gou¬ 
verner. Il nomma capitaines généraux 
et premiers ministres d’Étot Louis 
Giüfferi et Hyacinthe Paoli, qu’il décora 
du titre de comtes; grand maréchal du 
palais Xavier ülatra, qu'il fit marquis; 
lieutenant général et gouverneur de la 
Balagna , Gabiconi, avec le titre de 
comte ; Simon Fabiani, capitaine de ia 
garde royale; Ignace Arrighi de Corte, 
lieutenant général commandant la pîève 
(leTalcini .Castineta, lieu tenant gé¬ 

néral commandant la piève de ftostino. 
L’avocat Costa, créé également comte, 
fut nommé grand chancelier et garde 
des sceaux du royaume, et le docteur 
Gaffori secrétaire du cabinet <ie S. SI. 
11 chargea tes géjiéranx de nommer les 
ofliciers inférieurs et de former les com¬ 
pagnies d’hommes d’armes. Costa fut 
également chargé de la nomination aux 
emplois dans l'ordre civil. —Les com¬ 
pagnies furent bientôt formées, et il 
se trouva i>lus d’hommes de bonne vo¬ 
lonté que le besoin n’en requérait. Théo¬ 
dore passa une revue générale de ses 
troupes, qui se montaient à environ six 
mille hommes, et les envoya occuper les 
lieux qui fur tuaient frontière avec les pos¬ 
sessions génoises : il fit atta((uer en 
niémetem|)s Porto-Vecchio et Sartène, 
qui se rendirent aussitôt, et par l’occu¬ 
pation de ces places il se trouva pres¬ 


que entièrement maître de la 'province 
de la tlocca(23 avril 1736). 

Le succès que Théodore venait d'ob¬ 
tenir dans le Delà-des-Monts l’encoura¬ 


gea à (tousser ses avantages etâ agir avec 
vigueur dans le Deçà-des-Monts.H se mit 
lui-même à la tête "d’uti corps nombreux 
de volontaires , et marcha sur Bastia, 
qtt’ii resserra étroitement, taudis que 
Ignace Arrighi assiégeait Saint-Florent, 
et Antoine Ületta l’Àlgajola. Arrivé de- 
x'ont Bastia, Tliéodore somma le mar¬ 
quis Rivarola de se rendre, le menaçant 
de sa Juste colère s’il résistait à ses^or- 
dres. Rivarola répondit qu’il se moquait 
de ses menaces, et fît faire sur les assail¬ 
lants une décharge d’artillerie qui les 
obligea à reculer leurs postes. Théodore, 
ne pouvant, avec ses fusiliers, forcer la 
ville, chercha à la priver des choses les 
plus nécessaires ; il coupa les canaux qui 
ui amenaient l’eau, lit défense expresse 
de porter aux lial)itants aucune espèce 
de vivres, et mît à contribution les vil¬ 
lages environnants, soupçonnés de sym¬ 
pathie pour les Génois. Pendant qu'il 
prenait ces mesures, qui étaient fort 
préjudiciables aux Génois, les généraux 
Arrighi et Oletta soumettaient le Keb- 
hio, enlevaient aux habitouts de lîarbag- 
gîo et de Patrimom'o les armes que leur 
avaientfournies les Génois, et défaisaient 
complètement les troupes suisses et gé¬ 
noises accourues pour soutenir leurs 
partî-sans. 

Dès que la république avait appris 
l’arrivée en Corse du baron de Neu- 
hoff, elle s’était empressée de publier 
un manifeste où elle le représentait 
comme un homme perdu de dettes, sans 
consistance ni honneur, n’ayant aucun 
appui, et étant venu en Corse pour y 
chercher une fortune qu’il n’avait pu 
trouver ailleurs. Au milieu d’allégations 
très véridiques se trouvaient des impu¬ 
tations calomnieuses, auxquelles le roi 
Tliéodore crut devoir répondre par un 
manifeste où, a son tour, tl n'épargnait 
point la sérénissirne république; les 
Génois ré()li{]uèrent; Théodore répon¬ 
dit encore; et cette guerre d’édits et de 
circulaires s’alluma plus ardente et 
plus passionnée que celle qui se faisait 
par les armes. Celles-ci cependant pros¬ 
péraient du côté des Corses ; la républi- 
que, réduite à ses seules places mari- 
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tîmes, qui souffraient beaucoup de ne 
pouvoir rien tirer de i’intérieur, cher¬ 
cha à coai battre 1 es Corses parlesCorses, 
5 t elle offrit de larges récompenses à 
ceux qui voudraient se ranger de son 
parti. 

Environ deux mille nationaux s’en¬ 
rôlèrent sous ses drapeaux, et on 
leur donna fe nom A’Oriundi. De tout 
temps les Génois ont compté des parti¬ 
sans en Corse, filais à cette époque Je 
nombre s’en accrut de tous ceux qui, 
ayant à craînrire la sévérité des lois na¬ 
tionales et voulant échapper aux chûti» 
inenls que leur conduite privée avait 
pu mériter, se jetèrent dans leur parti 
en haine de leurs ennemis personnels. 
Ces Oriund} étaient certainement des 
so hl ats très -uti les à la répu bl i ij u e ; |)1 ei ns 
d’audace et connaissant parfaitement 
les localités, iis faisaient à propos des 
sorties, ravageaient les campagnes, in¬ 
cendiaient les habitations et désolaient 
de toute manière le pays. Théodore, 
voyant la guerre impieque lui faisaient 
les Génois, usa de représailles envers 
eux, et n’épargna ni les personnes ni les 
clioses de leurs partisans. LesOr/«ftrff', 
étantdébarqués h Calvi, se portèrent îno- 
piiiéinent sur le village deZilia, qu’oc¬ 
cupaient les troupes de Simon Fabiani, 
qu’lis pensaient surprendre^ iinds ils 
u'ouvèrent, contre leur attente, les na¬ 
tionaux sur leurs gardes, et furent vi¬ 
vement repoussés. Üansune autre affaire 
qu’ils eurent, vers teniêmetemps, à l'ile 
Rousse, avec les troupes de Théodore, 
ils se laissèrent enlever une grande 
quantité de fusils, perdirent des cais¬ 
sons de jioudre et d’argent, et eurent 
deux cmts liommes faits prisonniers. 
Cependant, ces défaites ne découragè¬ 
rent point Rivarola; il voulut tenter une 
entreprise hardie, mais qui devait cou¬ 
ronner ses efforts si elle réussissait ; il 
sa vait qucTliéodore était à Furiani ; il 
ordonna à une forte colonne d aller l’at¬ 
taquer à l’improvïste. Les Génois s’a¬ 
vancèrent hardiment; Théodore monta 
à ciievül, et, se portant un des premiers 
contre l’ennemi, l’obligea bientôt à se 
retirer en toute bâte à Bastia ; puis il 
se porta dans te Nebbiü, qui, ayant reçu 
des armes de Rivarola, refusait de les 
rendre. Le châtiment qu'il iulligea à 
celte piève fut sévère; mais il fut aussi 


d’un exemple salutaire pour celles qnî 
auraient voulu l’imiter (I7 juillet I73t3). 

Les succès obtenus par les troupes 
de Tliéodore avaient réduit les Génois 
aux seules villes du littoral : c’était là 
un bon résultat; mais un résultat in¬ 
suffisant. Eq effet, tant que les Génois 
étaient maîtres des villes, et qu’ils pou¬ 
vaient, par leurs croisières, arrêter les 
secours du dehors, les Corses n’étaient 
pas maîtres chez eux, et se trouvaient 
encore à la merci de leurs ennemis, pour 
Jes objets nu’il leur fallait nécessaire- 
ineiit tirer au continent. Théodore avait 
bien cherche à monter quelques indus¬ 
tries ; il avait établi des tanneries, des 
fabriques d’armes, des salines; il avait 
fait des règlements très-libéraux pour 
encourager les étrangers à venir s'éta¬ 
blir en Corse, et avait fait battre mon¬ 
naie (J), filais toutes ces industries et 
toutes ces mesures ne pouvaient avoir 
de résultat sérieux et sensible ({uc dans 
l’avenir, et le présent était très-làelieux. 
Les récoltes avaient été mauvaises ; les 
munitions de guerre étaient éj)uisées; 
on était menacé de ne pouvoir conser¬ 
ver les avantages péniblement ol)temi.s; 
les secours annoncés par Tlu^odore 
n’arrivaient pas , et le peuqile coniinen- 
çaità murmurer. Le roi crut alors néces¬ 
saire de convoquer une consullf^ géné¬ 
rale des principaux liabitants de l'tle, 
dans le couvent de Casaccorii ( 2 sep¬ 
tembre), Il y renouvela ses promesses, 
rassura les Jéputés sur l’avenir , et dé¬ 
clara que si les secours qu’il attendait 
n’étaient point arrivés à la tin du mois 
d’octobre il se démettrait de la cou ro nue. 
En môme temps, pour s’opposer autant 

(I) Ttléodiîre lit frapper des innnnnifs (t’ar- 
güiil et de cuivre; elles furent 1rcs-ri'clit reh<‘ps 
sur le continent et sont devenues aujoiird tmi 
fort rares, l-e calüuet des médailles de l*ai ia nos- 
sèile phisieursdeces pièces. L'écu d’argent. Irés- 
recherciié sur le coüiinetil, du vivant nn*me di* 
Tliéodore, (lorte son dligie, ornée d'une longue 
perrutiue surmonlée de la couronne royale; du 
côléde la nüquesclrouventlroi.selialuon.'ierilre- 
lacés, dont le premier et le dernier sont J>risés. 
La légende est 'J'}if'odoru$Tt;x Corsivc. Au revers 
de ce type, dans lecfiainp, est l’image de la 
Vierge avec la date I/ tQ; fa légende est jVmw- 
tra te «se wirtfrem. Les pU’ces de cuivre portent 
sur une face, entre deu.v palmes réunies par le 
bas et surmonléea d’une couronne, les leitres 
T. R., et, a l’exergue, la date 1736; dans le champ, 
au revers, solfti einge; en deux lignes daus UQ 
cercle ; Pbo. ütowo. Fiiblica, /îo. Ct. 
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que possible aux croisières génoises , il 
lit armer en course de grosses barques, 
leur iloiina îles lettres de marque; et, 
rassuresur les dispositions de ses sujets 
à son égard, il partit [lour le Dela-des- 
Monts, qu’il n’avait point encore visité. 

Dès qu'il fut à Porto-Veccliio, Luc 
d’Oruano, qu’il avait conlinné quelque 
temps auparavant dans son grade de 
capitaine général du Delà-des-fllonls, 
vint le trouver avec une grande partie 
des principaux habitants de la Rocca, 
et l’engagea à passera Sartène, où l’at- 
teiidaient ses üdèles sujets. Ce fut dans 
cette ville que Théodore créa son ordre 
de chevalerie de la Délivrance, dont en 
moins de deux mois il y eut, au dire de 
Caniiiiogi, plus de quatre cents mem¬ 
bres , qui versèrent au trésor mille écus 
chacun pour droits de chancellerie. Ce 
fut aussi dans cette ville que, cédant aux 
désirs des notables habitants, il créa 
une très-grande quantité de comtes et 
dé marquis. 

Théodore ne fit pas un long séjour dans 
le Delà'des-Monts, et des événements 
assez inquiétants l’obligèrent bientôt à 
retourner au centre de Pile. Pendant 
son absence il s’était opéré un cbange- 
menl dans l’esprit des habitants de ces 
provinces. Quelques personnages con¬ 
sidérables , coiiime Hyacinlbe Paoli, 
Aurèle Raffaëlli et le piévau Aïtelli, 
n’ayant point été satisfaits dans leur am¬ 
bition, avaient profité du mécontente¬ 
ment général des populations, qui, in¬ 
quiétées par les Génois, murmuraient de 
ne point voir arriver les secours annon¬ 
cés, pour créer un parti qu’ils appelèrent 
des indyjérenU , parti neutre entre la 
république et Théodore, et qu’on suppo¬ 
sait prêt à embrasser la cause du vain¬ 
queur (l). Tbéodore chercha à ramener 
les indijprents par la douceur; et lors¬ 
qu’il vit qu’ils persistaient dans leur ré¬ 
solution, il les déclara rebelles, et fit 
ma relier contre eux ses troupes. Riais 
ses troupes furent battues, et Dieu sait 
ce qui serait advenu de la majesté roya¬ 
le, si Gîafferi, intervenant à propos, 
n’edt, par sou iniluence, arrêté l’orage 
nrét à éclater, et apaisé provisoirement 
les esprits. En bon prince, Théodore 
pardonna à ses sujets peu dociles, mais 

fO caiiipiagi, t. III,Jiv.IX, 


lor 

il comprit que sa position n’était plus 
tenable, et il résolut d’aller lui-même 
chercher les secours qu’il avait si long¬ 
temps promis, et que ses mandataires 
inlidèles semblaient ne vouloir pas lui 
envoyer. 

11 se rendit le 5 novembre à Sartène. 
Là, il convoqua nue assemblée de ses 
principaux functiomiaires et ofliciers, 
leur exposa qu’il était de toute nécessité 
qu’il se rendît en persoiiue sur le conti¬ 
nent pour accélérer l’arrivée des secours 
importants qui lui avaient été formelle¬ 
ment assurés; il leur recommanda de 
rester unis entre eux, leur fit [irêier 
serment de fidélité ; et, aprèsavoir [iiiblié 
un règlementoù il confiait la régence du 
royaume aux marquis Hyacinthe Paoli, 
Louis Giafferi et Lucd’ürnano, il partit 
pour Aléria, escorté d’uiie suite nom¬ 
breuse, et s'embarqua sur un bâtiment 
français avec le garde des sceaux Costa 
et son fils, Durazzo-t’ûzzani, le fils 
de Cecealiii et quatre personnes à son 
service. A peine avait-il quitté le ri¬ 
vage de la Corse qu’il faillit être pris 
par un croiseur génois, qui, par respect 
pour le pavillon français, n’insista point 
pour visiter son bâtiment, 11 débarqua 
a Livourne, déguisé en abbé , et partit 
aussitôt pour Florence, d’où il passa à 
Rome, puis à Naples, et s’y embarqua 
pour Amsterdam, laissant en Italie Costa 
et les autres Corses qui l'avaient suivit 
en leur promettant bientôt de ses nou¬ 
velles. 

"chapitre h. 

LES BÉOENTS DU BOVAUME ClIER- 
CHEKT A TBAITEB DE LA PAIX. — 
BÉPONSE DE BIVABOLA. — LE J'EU- 
PLE VEU'I SOÜTENIB LA ÜUEJÎBE. 
— SUCCÈIS DE CASTliSETA. — JJIESi:- 
BES PJIISES PAB LA BEPUIÎLiyUE 
COJITBE THÉODOIIE. — SA LETTJIÉ 
AUX HÉGEKTS. —MABl BEJIPLACE 
BIVABOLA. — SES SUCCÈS, SES DÉ¬ 
FAITES. 

(1730-1737.) 

Le départ de Théodore ressemblait 
trop à une fuite pour que les Corses 
pussent croire à son retour. Aussi eu¬ 
rent-ils alors la conviction qu’il aban* 
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(lonnait pour loujours son royaume. 
Les chefs dêléf^ués par lui pour {gou¬ 
verner l’Etat en sou absence en étaient 
tellement persuadés, qu’ils songèrent 
sérieusement à traiter avec les Génois 
pour apaiser les mécontentements du 
peuple, qui croyait avoir été mystilié 
par eux et dont le malaise allait toujours 
croissant. En effet, tes Oriundi ne ces¬ 
saient de ravager les campagnes, et ré¬ 
pandaient le bruit que la république 
était prête à accueillir les Corses com¬ 
me des enfants bien-aimés. On envoya 
donc quelques députés à Bastia pour trai¬ 
ter de la paix; mais Rivarola, sans dai¬ 
gner même les recevoir, leur fit dire 
qu’avant tout il fallait déposer les armes 
et s’en remettre an libre arbitre de la ré¬ 
publique. Voyant qu’ils ne pouvaient rien 
obtenir de raisonnable, ils quittèrent 
la ville; et, portant à leurs mandatai¬ 
res la réponse du gouverneur, ils les 
engagèrent à persister dans leur résis¬ 
tance. Le peuple alors, par un de ces 
changements uni font honneur à ses 
sentiments, déclara qu’îl n’aurait jamais 
d’autre souverain que le roi Théodore. 

On sut bientôt à Gènes le départ de 
Théodore, et la république s’empressa 
de faire publier une lettre anonyme 
dans laquelle, continuant sou systènie de 
diffamation, elle injuriait le pauvre roi 
absent, et disait qu’il était parti |)our al¬ 
ler demander du service à INapJes (1®" 
décembre). 

Les régents répondirent à cette lettre, 
qui avait été répandue avec profusion,en 
taxant de calomnieuses les attaques des 
Génois ,et en protestant de leur dévoue* 
mont au roi (10 décembre). 

Sur ces entrefaites, le chanoine Orti- 
coni, ce zèle et s;ivant patriote, débar¬ 
qua à Porto-Vecchio avec rusieurs ec¬ 
clésiastiques, qui venaient se tnêler vo¬ 
lontairement aux luttes que soutenaient 
pour la liberté leurs concitoyens. Leur 
arrivée sembla donner de nouvelles for¬ 
ces an parti nattona!. J.-.l. Castineta se 
mit en campagne avec quatre cents 
liommes seulement, et dévasta les habi¬ 
tations des partisansdes Génois, à Borgo 
di Marana; de là, passant à Aléria, il 
ravagea les terres des Panzani deZuani, 
dont l’attachement à la république était 
bien connu, et, revenant ensuite sur ses 
pas, il se mil à battre de nouveau la 


campagne aux environs de Bastia. Ri- 
varola fit aussitôt sortir des troupes 
pour lui donner la chasse. Mais Casti- 
iieta, qui s'attendait à ce mouvement 
des Génois, les attira dans une embus¬ 
cade , et les tailla en pièces. 

L’absence de Théodore n’empéchait 
pas,commeon levoit,lesCorses(le pour¬ 
suivre leurs attaques et de tenir leurs 
ennemis conrmés dans les villes. Cepen¬ 
dant, les régents, voyant l’hiver s’ap¬ 
procher et voulant assurer lelnnaii des 
champs et le priturage des ))estian\. en¬ 
voyèrent à Bastia une nouvelle di-imta- 
tion pour demander iin armistice. Uî- 
varola fit répondre aux députés qu'il ne 
consentirait à une suspension d'armes 
qu'autantquelesCorses, renonçant à de¬ 
mander la garantie de rem(}ereur, dé¬ 
poseraient les armes et se déclareraient 
rehelles. Lesdéputés retournerent pleins 
d’indignation vers les régents, qui, {jar- 
tageaut leur colère, convoquèrent une 
assemhfëe générale à Corte, pour le îii 
janvier 1737. L’assemblée fut unanime 
pour décider qu'il fallait verserjusiprà 
IiQ dernière goutte du sang national 
plutôt que d’accepter de telles condi¬ 
tions; qu’on ne devait reconnaîtred’au- 
tresonverainqiie TJiéodore, et que [tour 
soutenir convenahlemciil cette risnlu- 


tioii chaque piève aurait à armer le tiers 
de sa [lopulaiion. 

La rcptdiliquesenibla s'inquiéter il’iirie 
telle decision ; elle [irit à sa solde trois 
régimeiitssuisseselse fit prêter trois inil- 
ÜLuis parla compagnie de Saint-Georges; 
de plus, elle arma en course plusieurs 
batiments et mit à prix la tête de Théo¬ 
dore, de Costa père et lils, et de Michel 
Durazzo-Fozzani. I.a récompense tiu’cl- 
le promettait pour l’assassinat de ces 
iiommes, qu’elle déclarait criminels de 
lè.se- '^ajesté, était fixée par sun decret 
à deux mille géiiuines (1). 

Théodore eut connaissance de ce dé¬ 


cret, et it .se cacha si bien, pourédi tp- 
perau poignard des sicaire.s alléclic.s p ir 
une si forte recompense, qu'on perdit cn- 
tièreincnl.sestraces. Cependantit trouva 
moyende faire parvenir, vers lalindejan- 
vier, unelettre aux régenta dans laquelle 
il les engageait à soutenir ses droits, 
et leur iaisait espérer les secours [iro- 


(I) Cainbiasi, BIj P- *25. 
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mis. Cette lettre, sans date de lieu ni 
d’année, et d’ailleurs excessivement va¬ 
gue, puistiu’elle ne fixait aucune époque, 
donna I ieu à des interprétations diverses. 

Les uns, pleins de confiance dans 
le monarque qu'ils s’élaientdonné,se ré¬ 
signèrent à attendre patiemment son 
retour: d’autres pensèrent (ju’îl ne re¬ 
viendrait pas. Ces deux oninions eurent 
leurs partisans, et on allait vider la 
question [lar les armes, lorsque André 
Ceccaldi, qui était en congé en Corse, 
et le chanoine Orticoni apaisèrent ces 
discussions et empêchèrent ainsi une 
effusion du sang. On chanta alors le 
Te Deum , et on ne songea plus qu’à 
combat ire les Génois. Ceux-ci venaient 
de remplacer Rivarola par le sénateur 
]\lfiri. Ce nouveau gouverneur ii’éiait 
guère plus belliqueuxqueRivarola; mais, 
comme il arrive toujours au commence¬ 
ment d’une administration, il voulut se 
signaler, et donna l’ordre aux garni¬ 
sons de Cal vi et de Bastia d’agir contre 
les nationaux. Aux environs de (.al vi, les 
troupes royalesqui formaient lesiégede 
la ville furent battues, perdirentqueiques 
hommes et un assez grand nombre de 
bestiaux (22 mai 1737 ). Un détache¬ 
ment génois i>arti de Bastia s’en lut le 
long de la nier jusqu'à Aléria,où, ayant 
trouvé des femmes et des enfants occu¬ 
pés au travail des salines, il en fit une 
affreuse boucherie. 

Luc d'Oroano, inforjiié trop tard de 
cet acte de Ijarbarie, ne put eu tirer 
vengeance immédiatement ; mais un 
conseil de la nation, s’étant assemblé à 
Corte, dérida que puisque les Génois 
avaient enfreint les lois de l’humanité 
ilnefallait (plii.savoîr de pitié poureux, et 
que tous ceux qui tomberaient entre les 
mains des nationaux .seraiejit impitoya¬ 
blement massacrés. Cette décision fut 
envoyée à .Mari pour qu’il n’en ignorât, 
et Luc d'Oniario se mit à parcourir les 
côtes à la tête de six cents hommes, dé¬ 
vastant le pays et iiirendiant tes maisons 
appartenant'aux partisans de Gênes. 

La république, inquiète de ces nou¬ 
veaux mouvements, et n’ayant qu’un ré¬ 
giment suLsse à envoyer eii Corse, prit 
une résolution extrême, et fit un appel 
à iqus ses condamnés par contumace, 
offrant de les gracier sous la condition 
qu’ils iraient combattre en Corse. On 


ïOÿ 

peut facilement imoginer ce que devait 
être ceîte troupe, presque entièrement 
composée de, gens condamnés aux ga¬ 
lères. Les Suisses mercenaires que la 
république avait engagés se plaignirent 
d’avoir à combattre en compagnie de 
tels liomnies, et des rixes sanglantes s’é¬ 
levèrent bientôt entre eux. 

Cependant le gouverneur, voyant que 
les affaires n’avancaient pas, lit aux na¬ 
tionaux des ouvertures de paix, sur les 
bases tki traité qui avait été garanti 
par l’empereur (I). iMais, quoiqueles Cor¬ 
ses n’ignorassent pas que leur roi était 
prisonnier à Amsterdam, ils rejetèrent 
néanmoins ces ouvertures , et déclarè¬ 
rent qu’ils ne reconnaîtraient jamais 
d’autre autorité que celle de Tliéodore. 
Ils firent mieux ; se remettant en cam¬ 
pagne, ils resserrèrent de toutes parts 
les Génois, et allèrent assiéger Bastia. 
Alors Mari, voulant faire diversion au 
siège, envoya seize cents hommes au 
golfe de Valinco pour ravager et incen¬ 
dier le Delà-des-i\lonts. Cetteexpédîiion 
atteignit en partie son but ; mais Luc 
d’Ornano, étant accouru, lui tua beau¬ 
coup de monde, et robligeaà serembar- 
quer à la hâte. 11 en fut de même pour le 
détaciiement débarqué à Campo-More, et 
qnelecurédeZicavodëtriiisit presque en¬ 
tièrement. EnB.alagne, Calenzana,soup¬ 
çonné d’avoir des intelligences avec les 
Génois, fut incendié. La république 
avait partout le dessous. 

COAPl'rRE IV. 

LA RÉPUBLIQUE JJEJI.iNDE DES SE¬ 
COURS A L.4 FRAXCE, — COXlilTlONS 
3>E CELLE-CI. — LES PROPOSITIONS 
FAITES PAU GÉKES AirX COliSKS, 
SONT REJETÉES. — MlhlOinE EK- 
YOYÉ AU llOl DE FRANCE. — CON¬ 
SULTE DECORTÉ . — RÉSOLUTION üE 
SOUTENIll L’iNüÉPENÛaNCE. 

(1737.) 

Par suite d’une politique défiante et 
méticuleuse, la république avait jusque- 
là liésité à demander du secotirs a une 

puissance étrangère. L’expéfiencequ’clle 
avait faite de l’intervention allemande 

(1} Cambiâsi, U Üé 
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n’avait pas étélieureuse et lui avaitcoûté 
fortclier. Elle craignait les dépenses; car 
son trésor était obéré. Cependant elle 
vit bien qu’il n’y avait pas de temps à 
perdre, et qu’il fallait ou soumettre les 
révoltés ou renoncer à la Corse. Elle 
s’adressa alors à la France, et envoya 
comme plénipoteiidaircà Paris le mar¬ 
quis de Brignole Sale pour traiter de 
celte affaire. 

Le cardinal de Fleury, ministre des 
affaires étrangères, écouta favorable¬ 
ment Ja demande des Génois, et promît 
d’intervenir. Depuis quelques années 
l’attention de la France s’était portée 
sur les affaires de la Corse. Déjà, dès 
1735, J\L de Campredon, ambassadeur 
à Gènes, voyant les difficultés que la 
république éprouvait à rester maîtresse 
de la Corse, et craignant que quelque 
puissance, comme l’Espagne, l’An¬ 
gleterre, la Sardaigne, et peut-être 
même le Portugal appuyé par l’empe¬ 
reur, ne vînt à s’en emparer tout à coup, 
avait proposé à son cabinet de se sub¬ 
stituer à ta puissance génoise. Ce projet, 
d’abord accueilli avec empressement, 
avait été bientôt après abandonné par 
le cardinal de Fleury, effrayé des diffi¬ 
cultés qu’eu présentait la réalisation. Ce 
n’était pas en effet chose facile d’ame¬ 
ner Gênes à céder sa souveraineté sur la 
Corse, Bien que plusieurs voix se fussent 
déjà fait entendre à ce sujet dans les 
conseils de cette république , bieti qu’il 
fût évident pour tous que c’était là une 
souveraineté très-embarrassante et qui 
devait échapper un jour ou l’autre, 
néanmoins l’orgueil national, habitué à 
cette longue possession, se serait révol¬ 
té à ridée d’abandonner une île qui pro¬ 
curait aux Génois des avantages hotio- 
riliques dont ils n’aurnient l’équivalent 
nulle part. Si dune la réfuiblique se re¬ 
fusait à céder ses droits à la souveraineté 
de l'île, il ne restait d’autre parti à 
prendre (]uecelui de la force, et, dans les 
circonstances actuelles, rien n’eût été 
plus facile que de s'emparer de l’île. La 
présence de quelques soldats eût sufli 
pour (|iie la France fut reconnue souve¬ 
raine légitime du pays; mais le cardinal 
de Fleury n’avait fioîiit voulu se dimiier 
ce tort envers le,s Gciiois, et l’embarras 
d une solution cquitable lui avait fait re- 
iioncerau projet proposé par M. de Cam¬ 


predon fl).Cej^)endant, lorsque le marquis 
de Brignole baie vînt,au nom de la ré¬ 
publique, demander l’intervention de la 
France, il n’hésita pas à l’accorder, car 
il y voyait un moyen d’entrer dans les af- 
Intresde la Corse, et suivantles princi¬ 
pes de sa politique expectative, il pouvait 
espérer quelque chose des résultats de 
la guerre. 

On convint aisément des bases du 
traité, quifutsignéle fOseptembre 1737. 

La France ne faisait que [irêliT assis¬ 
tance à la république, dont ta domination 
restait intacte en toute chose. Si on l’o¬ 
bligeait à donner la liberté ou à accor¬ 
der des pardons, elle devait le faire dans 
la forme ordinaire de ses édits et règle¬ 
ments. La France n’était là que commiuî 
garant; mais elle exigeait que sa garantie 
fût stipulée, sans quoi elle refusait sou 
concours. Elle devait travailler dans un 
întérêteommun de pacification, mais elle 
s’engageait à agir par les armc.s si cJIe 
n’y pouvait réussir. Ses troupes n’étaient 
pas mises sous les ordres des chefs mi¬ 
litaires génois, pas même en contact 
avec les garnisons delà république: elles 
devaient avoir leurs quartiers séparés ; 
seulement le général français devait 
s’entendre avec le gouverneur génois , 
qui restait chargé de fournir aux trou¬ 
pes le logement et les subsistances. La 
république s’engageait à payer à îa 
France deux millions pour les frais. Le 
marquis (le Brignole Sale proposa nu car¬ 
dinal de Fleury de faire intervenir dans 
ce traité rempèreur d’Autriche, puisqu’il 
avait été garant desrèglcîuenls de 1734 ; 
maisrempereur, occupédesa guerreavec 
les Turcs, n’intervint que notniijale- 
ment, et la France se chargea d'cjivoycr 
seule les troupes nécessaires (2), 

Ces conditions une fois arretées cl 
rexitédition sur le point de partir, la 
république publia un inauileste dans 
lequel elle aniiüiioait que l’emftereur 
et le roi de France s’etaiiul itnis 
pour obliger les Corses à reuircr smis 
son obéissance. Elle pensait que r-eUe 
nouvelle amènerait les insurgés a luire 
leur soumission, et alors elle aurait pro¬ 
bablement remercié la France de sa 
bonne volonté et évité ainsi les ilépenses 
considérables dans lesquelles elle allait 

(1) VinrcnSi t. !IT, p -tij- 

Viiiccuiï, dt Güues^ U J]I| cLifliu lY* 
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s’engager. On dît même qu’elle fit faire 
aux chefs de la nation des propositions 
dont les principales étaient : 1“ Qu’elle 
consentirait à ce qu’ils demeurassent 
armés et occupassent toutes les places 
de l’ile à l’exception de lîastia, qu’elle se 
réservait ; 2" qu’elle consentirait égale¬ 
ment à ce que des cinq évêclies de la 
Corse quatre fussent occujiéspardes na¬ 
tionaux ; 3** enfin, qu’elle leur donnerait 
deux millions de livres à titre d’indem¬ 
nité (1). Si elle en vint en effet à faire 
de telles propositions, on doit croire 
qu’elle craignait plus le remède que le 
mal, et qu’elle ne voyait qu’avec un œil 
jaloux l'intervention de la France. 

Quoi qu’il en soit, les Corses n’en de¬ 
meurèrent pas moins résolus à se défen¬ 
dre. Ils furent surpris et attristés à la 
fois d’a|iprendre que la France s’unis¬ 
sait a Gênes pour les accabler. Indé- 

f iendajnment des anciens souvenirs qui 
CS rattachaient à cette puissance, ils 
avaient toujours monti-é le plus profond 
respect pour le roi de France, et lui 
avaient même offert la souveraineté de 
leur lie. Cependant comme ils ne pou¬ 
vaient douter des faits avancés par la ré¬ 
publique, ils s’empressèrent défaire par¬ 
venir au roi un mémoire dans lequel, 
exposant les griefs qui leur avaient mis 
les armes à la main contre la république,, 
ils Je priaient de se souvenir de ce qu’a-' 
vaienl fiiit ses ancêtres pour la Corse, et 
de jeter un regard decompassion sur elle. 
Pour que ce mémoire parvînt à sa des¬ 
tination, ils l’envoyèrent au brigadier 
Jérome Boërio, leur chargé d’affairesà 
Venise, (jui le lit tenir au cardinal de 
Fleury (t) novembre 1737). 

En attendant le. résultat de leurs dé- 
inartbes près la cour de France, les ré- 
geolsdu royaume assemblèrent à Corte 
une consulte pour connaître l'opinion du 
pays et aviser selon les circonstances. 
La consulte se prononça unanimement 
pour Théodore et fluciépeiulance (27 
décembre). Kn conséquence, les régents 
publièrent une circulaire par laquelle 
ils engageaient les peuples à demeurer 
fidèlement attachés à leur roi. Au com- 
inenceilient de l’année suivante ils firent 
iinprimer au nom de tous les bons pa¬ 
triotes et répandre en Corse, coinme sur 

(I) Caïubiagi,/stma di Corslca, t. III, liv. 
xvil. 
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le continent, une'autre circulaire, dans 
laquelle ils disaient qu’il fallait se ratta¬ 
cher à Théodore par reconnaissance et ï 
par intérêt : par reconnaissance, à cause 
des secours qu’on eu avait reçus et 
qu’on ne cessait d’en recevoir; par in¬ 
térêt, parce que les lois qu’il avait don¬ 
nées au pays et les mesures qu’il avait 
prises assuraient à la Corse un bonheur 
qu’elle ne devait espérer dans aucune 
autre position. Les Corses n’avaient 
pas, à vrai dire, besoin de ces excita¬ 
tions de Ifeurs chefs pour se raffer¬ 
mir dans leur fidélité au roi qu’ils s’é¬ 
taient choisi : la haine qu’ils avalent pour 
la domination génoise suffisait pour les 
éloigner à jamais de la pensée de se sou¬ 
mettre à la république. Mais ils s’y con¬ 
firmèrent plus que jamais, voyant que 
leurs chefs en qui ils avaient conlîance les 
y engageaient. Ils résolurent donc una- 
nimêment de combattre les Génois et 
leurs auxiliaires, quels qu’ils fussent. 

CHAPITRE V. 

ABRITÉE DE M. DE BOlSSlEDX.— DÉ¬ 
PUTÉS A BASTIA ET OTAOES A M.4R- 
SEILLE.— BEXÛUB DE THÉODORE. — 
PUBLICATION DU EEGLEMENT DE 
PACIFICATION. —AFFAIRE DE BOR- 
00 ET DE LDGIANA. — NAUFRAGE 
DE QUATRE VAISSEAUX FRANÇAIS. 

— MORT DE M. DE BÛISSIEÜX. * 

(1738-1739.) 

Sur ces entrefaites, l’e.xpédition fran¬ 
çaise, montant à trois mille hommes, 
arriva en Corse, sous les ordres du 
général comte de Bois si eux ( février 
i73S). On n’avait pas voulu lui donner 
une trop grande importance, jjour ne 
point éveiller les susceptibilités des 
puissances rivales, et aussi parce que les 
Génois avalent dit que la présence seule 
des Français suffirait [lüur faire ren¬ 
trer les insurgés dans leur devoir. 

Les instructions données par la cour 
à 111. de Ëoissieux étaient toutes pacifi¬ 
ques; il devait chercher à ramener les 
esprits, et ne devait employer la force que 
lorsqu'il aurait épuisé les voies de la 
conciliation. Ce n’était pas là le compte 
des Génois. Puisqu’ils en étaient venus à 
solliciter une intervention étrangère, 
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qu’ils regardaient comme très-onénmse, 
ils voulaient en tirer tout le profit pos¬ 
sible, et s’en servir pour inspirer aux 
Corses une terreur qui les enipêeliüt de 
songer désormais à la révolte, ('e fut 
dans cette vue que le marquis Mari, 
commissaire de la république à Bastia, 
sotlîcila le générai de Büissîeux à com¬ 
mencer immédiatement les hostilités; 
mais M. de Boissieux résista à ces con¬ 
seils, et voulut, avant d’agir, attendre les 
explications qu’il com|>tàit recevoir des 
chefs insurgés. Ces explications neseü- 
rent pas longtemps attendre. 

Dès que Giafferi etPaoli connurent 
l’arrivée des troupes françaises, ils s’em¬ 
pressèrent de faire tenir au comman¬ 
dant de l’expédition des lettres par les¬ 
quelles ils protestaient de leur dévoue¬ 
ment à ta France, et déclaraient s’en 
remettre entièrement à ce qu’elle ferait, 
sauf toutefois le retour sous la domina¬ 
tion génoise, qu’ils repoussaient de tou¬ 
tes leurs forces. Avant de rien entre¬ 
prendre, de Boissieux envoya à sa cour 
un courrier porteur d’un mémoire am¬ 
pliatif qui lui avait été envoyé par Paoli, 
et dans lequel étaient exprimés tous les 
griefs que les Corses articulaient depuis 
longtemps contre la république. 

Tandis qu'a Paris on s'occupait d’ar¬ 
ranger les affaires d’après les bases que 
l’on jugeait les plus convenables, iM. de 
Boissieux fit savoir aux chefs de la na¬ 
tion qu’il serait opportun d’envoyer à 
Bastia des députés avec le.'^quets ou 
s’entendrait plus facilement qu'on ne 
pouvait le faire par correspondance. 
Comme les Corses avaient pleine con¬ 
fiance dans le général français, ils s’em¬ 
pressèrent de satisfaire à son désir en lui 
envoyant le cbanoine Orlîconi, le doc¬ 
teur Gaffi^ri, et Cuttoli qui représentait 
le Delà-des-Monts. De Boissieux accueil¬ 
lit parfaitement ces délégués, eut plu¬ 
sieurs coiiféreiices avec eux, et expédia 
au cardinal de Fleury de nouveaux cour¬ 
riers. La réponse"i|u’it en reçut fut 
qu’il fallait, avant toute chose, que les 
Corses se soumissent à une complète 
et parfaite obéissance vis-à-vis de Gè¬ 
nes; que c'était là ce qu’exigeait d’a- 
burd la France ; que cette deierence 
aux ordres du roi et à l’autorité légi¬ 
time de la république serait très-bien 
vue à la cour, et mériterait au.\ peuples 


de la Corse le pardon qu’on était dis¬ 
posé à leur accorder. :\I. de Boissieux 
avait ordre en même temps d’exicer 
des otages qui répondraient de l'execu¬ 
tion des traités à intervenir. If fit con¬ 
naître aux généraux la dépêche qu'il ve¬ 
nait de recevoir. Ceux-ci répondirent 
qu’ils étaient dans une profonde dou¬ 
leur de ne pouvoir obtempérer aux or¬ 
dres du roi de France, qu’ils regardaient 
comme leur maître, mats qu’ils ne pou¬ 
vaient consentir à se soumettre à b repu- 
' blique, laquelle s'était toujours montrée 
itifidèle à ses promesses et pleine de 
cruauté à leur égard; qu’il y avait entre 
Gènes et la nation Corse un abîmeqiiî ne 
pouvait être franchi; iis suppliaient en¬ 
core le roi de France de jeter sur eux 
unregard de miséricorde,etne cachaient 
pas la résolution de x'erser jusqu'à 
la dernière goutte de leur sang plutôt 
que de consentir à redevenir les sujets 
d’un pouvoir aussi oppressif; car, di¬ 
saient-ils, il vaut mieux mourir que 
de voir les désastres de la patrie, melius 
est 7uori guàm vulere mala geniis 
?ios(ræ. Cependant, pour donner une 
preuve de leur déférence enxTrs le roi 
très-chrétien, ils envoyèrent îes otages 
qu’il réclamait d’eux et qui étaient une 
garantie de leur bonne foi. Les plus 
importants de ces otages furt iit ; An-, 
toine Colonna, Antoine Butt.ifuoco, 
Philippe Costa, Aleriiis Matra, Giii- 
Itani et Paoii de Ralagne et Gallone ; ifs 
se rendirent d’abord à Bastia, puis on 
les expédia en France (août 1738}. 

Les six premiers mois du séjour des 
Français en Corse se passèrent ainsi en 
négociations diplomatiques. iM. de Bois¬ 
sieu x attendait de nouvelles instruc¬ 
tions de sa c(^ur, iiiiisi que le rcciemerit 
que l’on était en train de rcdicer. Ses 
relations avec les chefs de Ja n ition 
avaient été jusque-là Irès-amîcales ; et 
il avait lieu de se louer de la franchise 
avec laquelle, ils s’ét.iient ouverts à lui. 
Cependant, cette bonne barmoiiie ne 
tarda pas à être troublée. La nouvelle 
de la prochaine arrivée de Ibeodore 
eu Corse réveilla les esj)ritst‘ii sa t.iveur. 
Mari insimia à M. de Boissnox que 
Paoli et Giaffeii, sous des semblants de 
respect et de dcvouemcnt, cachaient J’in- 
teniion de soutenir le roi (pi’ils .avaient 
choisi et de soulever la nation en sa fa- 
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veur. M. de Boîssieux prêta trop légè¬ 
rement fot à ces discours. Quoique doué 
d’une certaine sagacité, u ne s’aper¬ 
çut point de la ruse du commissaire gé¬ 
nois, commença à se défier des Corses 
avec lesquels il traitait, et ne caclia 
pas les doutes qui étaient nés dans son 
esprit. Sur ces entrefaites, Théodore 
débarqua à Aléria avec quelques muni¬ 
tions, lit répandre un manifeste où il 
appelait à lui toutes les populations, et 
antumoa l’arrivée d’un convoi consi¬ 
dérable qui le suivait(ISseptembre). 
L’empressement des populations ne ré¬ 
pondit pas à son atteote. Les récents 
qu’il avait nommés, étant en traité avec 
fa France, lui firent savoir qu'il venait 
trop taril et qu’ils étaient aujourd'Imi 
engagés dan.s d’autres intérêts. Ainsi 
abandoniié par ses créatures, peu se¬ 
condé par le peuple, qui ne croyait plus 
à ses promesses, mis au banitn royaume 
par une oriloimance de \].de Bois ieux, 
qui déi'larait traître et rebelle au roi 
tout individu qui lui prêterait secours, 
Théodore crut prudent d’abandonner la 
partie, et se rembarqua pour le continent. 

Quoique celte apinritioii de Théo¬ 
dore ne fdt point inquiétante et qu’elle 
dût, par son insuccès, prouver à 
M. de Boissieux que les généraux n’a¬ 
vaient point voulu la seconder, néan¬ 
moins il se laissa aller à croire ce que lui 
insinua le commissaire génois, qu’ils 
étnieut sons main les fauteurs de Théo* 
dore, et que leur intention était de le 
reconnaître de nouveau pour sonver.iiit. 
Il en conçut encore une plus grande mé¬ 
fiance, et prit à Bastia des mesures pour 
prévenir toirte attaque de leur fiar t (1). 

Il était encore sous ces fâcheuses im¬ 
pressions lorsqu’il reçut l’édit de pacifi¬ 
cation signé à Fontainebleau le 18 octo¬ 
bre, par le prince de Lichtenstein , au 
nom de l’eiu[)ei'eur, et par M. Amelotau 
mon du roi de France, qui se poi taient 
solidairement garants des articles qu’il 
renfermnit. A peine l’eut-il entre les 
mains qu’il s’empressa de te publier se¬ 
lon les furines voulues, et donna quinze 
jours a toutes les provinces de la Corse 
pour s’y coiiformer, 

Ce règlement n'étaît au fond que la 

Q) Jaussin, /t/emoircs sur la Corse, t, II. 
JLv. 11. 
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reproduction de Celui de 1733. L’envoyé 
génois à qui on en avait confié la rédac¬ 
tion avait su y laisser la porte ouverte 
à une foule d’interprétations qui de¬ 
vaient servir plus tard à la répul>li([ue. 
Les insurgés auraient pu cependant l'ac¬ 
cepter dans sa teneur, sauf à recourir an 
roi de France lorsqu’ils le jugeraient 
violé par les Génois. C’était l’avis des 
chefs de la nation, qui convoquèrent im¬ 
médiatement une consulte à ürezza, 
pour en donner connaissance au peuple 
et demander avis sur ce qu’il y avait à 
faire; mais tandis que tes (’orses se reunis¬ 
saient ainsi, disposés à se soumettre à la 
volonté du roi. Al. de Boissieux , qui ne 
pouvait comprendre que l’on hésitât et 
qu’on ne vouhit acce[jter qu’après exa¬ 
men, alla établir un po.ste de quatre cents 
homnie.s au Borgo et à Luciaiia pour re¬ 
cevoir les armes des population.s voi.si- 
IVHS. C'était la comme un conirnencemeiit 
d'hostilités; carie terme iiidlqué pour 
l’acceptation du règlement n’était pas 
encoreexpiré, et lerléploiement delà fur- 
ce dans cette circonstance pouvait être 
regardé coiTune iific provocation. 

La nouvelle de l’occupation de Borgo 
et de Luclana par les troupes françai.ses 
ou génoises (car oti ne savait au Juste 
lesquelles c’étaient ) vint surprendre les 
Corses à l’assemblée d’Orezza; eHe y 
produisit un effet très-fâcheux : on ré¬ 
solut de recourir aux armes et de re¬ 
pousser la force par la force. On cou¬ 
rut en masse à Borgo; le poste français 
fut atta(|ué et sommé de se rendre, lie 
capitaine de Courtois, qui le comman¬ 
dait, lUlioimecajitHiiance,eut letcrnps 
de prévenir AI. de Boissieux de la position 
dans laquelle il se trouvait. M.de Bois¬ 
sieux accourut ax^eedeux mille i)omtjies, 
et M. de Courtois, qui, maigre ses perles 
et le feu redoutable des assiége.mTs, 
avait tenu bon Jusque-là, fut dégagé par 
ce mouvem nt du général; mais il lui 
fallut abandonner ses bagages et ses mu¬ 
nitions,et la retraite sur Bastia s’opéra 
immédiatement. Le^ Français, necoii- 
nais-sant pas les localités et attaiiués par 
des ennemis invisibles, perdirent beau¬ 
coup de monde; ils purent cependant 
gagner la plaine de Biguglia, où, .s’étant 
ranges en bataille, ils commeiicérent 
des feux de peloton qui arrêtèrent la 
poursuite des Corses. Ils rentrèreut 
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le 14 au soir, à Bastia, harassés defali- 
fîue et presque découragés d’ua écliec 
auquel ils étaient loin de s'attendre. 
M- (le Boissieux écrivit aussitôt a la cour 
ce qui venait de se passer, et pria le roi 
de lui uoiiiuier un successeur, car l’état 
de sa santé était déplorable, et ne lui 
permettait pas de suivre plus longtemps 
les opérations de la guerre. 

L’événement de Borgo qui affligeait 
M. de Boissieux et l’expédition française 
contrista également beaucoup les géné¬ 
raux corses, qui n'avaient pu le prévoir ; . 
car ils comprenaient parfaitement que 
la cour de France, irritée de i'affront 
qu’elle venait de recevoir, allait en tirer 
vengeance ets’engageraitplusavantdans 
la lutte. Ils publièrent à cette occasion 
un manifeste dans lequel ils cherchaient 
à excuser leur conduite, rejetaient sur 
rimpriidence de M. de Boissieux toute 
la responsabilité des événements , discu¬ 
taient les articles du traité, et finissaient 
par en appeler à la clémence du roi. 

Le cabinet de Versailles apprit avec 
surprise la résistance opposée à ses vo¬ 
lontés. Un événement malheureux vint 
encore augmenter son irritation. Quatre 
vaisseaux français qui portaient des 
troupes à M. de Boissieux lirent nau¬ 
frage sur les côtes de la Corse. Les mon¬ 
tagnards accoururent, et, selon la cou¬ 
tume barbare de presque tous les ha¬ 
bitants des côtes, qui considèrent comme 
leurs éjiaves ce que la mer rejette sur 
le rivage pendant la tempête, ils dé¬ 
pouillèrent les malheureux naufragés 
et les emmenèrent prisonniers à Pa- 
lasca. Il est vrai de dire que Paoli, ayant 
appris ce qui venait de se passer, s’était 
empressé de faire donner aux naufragés 
tout ce dont ils avaient besoin, leur av ait 
fait restituer ce qu’on leur avait enlevé 
et les avait renvoyés à M. de Boissieux à 
Bastia; mais la cour, ayant appris cette 
nouvelle au moment où les esprits étaient 
vivement jiréoceupés de la délaite, de 
Borgo, rcsoiut de tirer vengeance de 
cetie Jioiivelle injure, qu’elle regarda 
conuiiP personnelle. File fit savoir à 
JL de Boissieux ([u'elle lui donnait pour 
successeur M. de Jïaillebnis, (jui devait 
passer en Lorse au prinlemps de l'cUtuée 
suivante, avec assez de lrmi[)es [lour 
mettre les insurgés à la raison, et lui 
eijvüva de nouvelles instructions. 

tp’ 


Lorsque M. de Boissieux reçut ces 
dépêches, il était déjà extrêniemeiit 
malade, et les médecins désespérèrent 
bientôt de sa vie. La veille de sa mort, 
il lit venir Gaffori, Orticnni et Cuttoli, 
et leur siguilia qu’ils allaient partir 
immédiatement pour l’Itahe. Une fe¬ 
louque armée les attendait au ftort, et 
les transporta le même jour a Livourne. 
M. de Boissieux mourut Je 2 février 
1739. Il laissa peu de regrets chez les 
Corses, qui, sur ses promesses, lui 
avaient donné des otages qu’on traitait 
maintenant d’une maniéré assez cava¬ 
lière. Mais le marquis Mari, qui, dans 
les derniers temps, avait su cajiler 
entièrement sa conliaiiee et le foire 
agir à sa volonté, le regretta amèrcjnent ; 
il pensait avec juste raison qu’ü ne 
pourrait avoir la même inlluenet* auprès 
de son successeur, et il eut lien de voir 
bientôt que M.deSasselange, lieutenant- 
colonel du régiment d’Auvergne, (]ui prit 
provisoirement le commandement des 
troupes, n’était pas d’humeur à sui¬ 
vre ses conseils. 

CHAPITRE \T. 

ABEIVÉE DE M. DE MAILLEBOIS, SI C- 
CESSEÜR DE M. DE BOISSIEUX.— SES 
PKEPARATIFS. — DISPOSITIOXS DES 
GÉtN'ÉBAU.X CORSES. — PROCLAMA¬ 
TION DE M. DE MAILLEBOIS. 

(1739.) 

Ainsique l’on l’avait annonce, Jl. de 
Maillebois arriva en Corse vers la lin 
de mars 1739. Il débarqua à Calyi avec 
une partie des troupes qui lui étaient 
confiées. Son premier som fut de eher- 
clier à eonmiître le pays ou il allait s en¬ 
gager, d’en étudier les mœurs, et de. y<)ir 
les ressources qu’il pouvait lui ottrir; 
car il ii’ignorait pas que l’expeilitioii 
de .M. de Boissieux n’avnit été si mal¬ 
heureuse que parce qu’it était reste 
tiaiis la [)lus grande ignorance des hom- 
mes et des choses de la Corse. Il se iron- 
vait à Caivi depuis tjuelques jours, 
lorsqu’on vint lui apprendre qu’un assea 
bon nombre de nationaux etaieni 
réunis eu observation ou couvent d’Al- 
ziprato; il voulut lui-même pousser 
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une reconnaissance en ce lieu; et 
pour inspirer une certaine terreur 
aux insurgés il ordonna à ses soldats 
de couper les oliviers des territoires de 
Uloiiternaggiore et de Zilia. Les paysans 
s’opposèrent tant qu’ils purent à cette 
dévastation; mais ils ne purent enipé- 
clier les soldats de l’accomplir, et M. de 
fllaillebois rentra à Colvi n'ayant perdu 
que [ïeu de monde. Son séjour dans celte 
ville ne tut pas de longue durée : il en 
avait vu assez de la B:ilagne pour s’assu¬ 
rer qu’elle était d’une occupation facile. 
Il laissa à M. de Vilieinur le coininaiirte- 
ment de la ville, et le chargea de faire 
travailler aux routes, en attendant 
l’ordre qu’il lui enverrait de marcher 
à reiineini. il s’embarqua ensuite pour 
Saint-Florent, d’où il se rendît à Bastia. 

Dans ce court voyage, M. de Maille- 
bois avait Jugé, en observant la côte 
occidentale de Caivi au Cap-Corse, que 
le point important, pour s’emparer de 
ce pays, était de s’assurer des délités qui 
en commandent l’entrée du côté de l’est, 
et s’était arrêté à l’idée de s'y essayer 
tout d’abord. Mais à son arriv^ée à Bas¬ 
tia il dut .s’occuper avanitoutde remettre 
un certain ordre dans l’administration, 
qui était en désarroi. II lit fortifier la 
piève au-dessus de Saint-Florent, fit ou¬ 
vrir des routes indispensables pour le 
passage des troupes et de l’artillerie, et 
fit les approvisionnements nécessaires 
pour la campagne. Les avant-postes 
des nationaux s’opposaient a ces dif¬ 
férents travaux, en inquiétant par de 
continuelles escannoucbes les soldats 
qui y étaient occupés ; mais ils ne pu¬ 
rent les empêcher, et M. de Mailleboîs 
se vit bientôt en état de commencer 
ses opérations. Comme il manquait 
(le fourrages, il voulut aller s’en procu¬ 
rer enCasiiica, et fit construire à Bastia 
un |iont de bateaux, qui fut transporté 
par mer Jusqu’à la Porrajola. Les in¬ 
surgés, qui avaient été instruits de son 
projet, avaient pris position aux en¬ 
virons du pont eu pierre, dont les ac¬ 
cès sont très-difficiles, et ils s'atten¬ 
daient à remporter une victoire com- 
lète, lorsque M. de Mailleboîs, qui avait 
ien prévu leur mouvement, lit jeter 
son pont de bois à une lieue environ 
au-dessous de leur position, y fit passer 
toute sa cavalerie, prit en Ca.sinca les 


fourrages dont il avait besoin, et poussa 
jusqu’à Saint-Pellegrino, où il laissa 
M. de Lamage avec huit cents hommes. 
Cette prudence et cette habileté dans 
l’exécution déconcertèrent tant soit peu 
les iiisurgé-s, qui s’aperçurent qu’ils 
avaient affaire a un bomme avec lequel 
il fallait compter. 

Cependant les généraux ne déses¬ 
pérèrent point; pensant que M. de 
Mailleboîs commencerait son mouve¬ 
ment d'attaque par la Balogne et les 
Costières, comme avait fait le prince 
de Wurtemberg, ils portèrent toute 
leur attention de ce coté. Castineta et 
le docteur Paul-Mnrie Piioli furent 
chargés de la défense de la Balagne. 
Hyacinthe Paoli alla occuper Leuto et 
les Costières, tandis que Giafferi pre¬ 
nait position sur le Golo et se tenait 
prêt à fui porter secours. 

On se préparait ainsi de part et d’au¬ 
tre aux combats. M. de Mailleboîs 
ayant, sur ces entrefaites, reçu le reste 
des troupes qu’il attendait et qui por¬ 
taient son année à un effectif de plirsde 
douze mille bomines, résolut de mar¬ 
cher a l’ennemi; mais avant de com¬ 
mencer les hostilités, il voulut encore 
essayer des voies pacifiques, et publia 
la proclamation suivante : 

a Sa Majesté ayant été informée que 
« quelques habitants de l’ile, oubliant 
tt ce qu’ils doivent à leur patrie, cber- 
« chentà perpétuer les troubles, et que, 
« pour mieux réussir dans leurs perni- 
« cieux desseins, ils ont usé de toutes 
« sortes de moyens pour cacher ou allé- 
« rer le règlement que Sa Majesté a fait 
« de concert avec l’empereur pour la 
O pacification du pays; qu’ils ont meme 
« affecté de répandre que ta garantie 
« que Sa Majesté a stipulée en faveur 
« (les Corses n’était ni réelle ni solide; 
B elle veut bien attribuer à cette sé- 
« dnetion la témérité qu’ont eue quel- 
« qnes habitants de commettre des ac- 
B tes d’hostilité sur ses troupes; mais 
n comme en même temps elle ne veut 
B pas confondre avec les coupables les 
« gens de bien qui gémissent sou.s la 
n tyrannie de queiques-uns de ceux qui 
« sé sont arrogé l’autorité, Sa Majesté 
« nous a ordonné de faire connaUre, 
« pour la dernière fois, qu'elle n’a d’au- 
K tre vue que le bonheur et la tranquil- 
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« lité (iu pays, et de déclare!' derechef 
« qu’elle se rend formellement garante 
« et en son nom de l’exécution de tous 
« les articles qui ont été ou qui seront 
« réglés par elle pour la pacification 
« de l’île; et en conséquence, nous ex- 
liortonstous les habitants de prévenir 
<t par une prompte obéissance les nial- 
« lieurs dont ils sont menacés, faisant 
« savoir que dans !e délai de quinze 
« jours, à compter de la date du présent 
« avertissement, nous recevrons sous 
« la protection du roi toutes les com- 
« munaiités et tous les particuliers qui 
« viendront se soumettre à l'équité de 
(t Sa Majesté ; mais que passé ce temps 
« nous agirons par la lorce et suivant 
« les rigueurs de la guerre contre ceux 
« qui persisteront dans la révolte. » 

CHAPITRE VIT. 

ENTRÉE DE M. DE MATLLEBOIS EN 
CAMPAONE. —SES SUCCES EN B\* 
LAGNE ET DANS LE NEBBtO. — SOU¬ 
MISSION DU DEÇA-DES-MONTS. — 
DÉPART DES CHEFS DES INSURGÉS, 

{173Î). ) 

Celte proclamation, répandue dans le 
Deçà-des-Monts, u'aynnt produit aucun 
effet, M. de Maîilebôis fixa au 2 juin son 
entrée eu campagne. Son plan était, 
comme l’avaient prevu les généraux 
corses, de s'emparer de tout le pays qui 
se trouve entre SaiiU-PlorcMt et Caccia, 
du nord au midi, et entre la mer et le 
Golo, de l’ouest à l’est. Il se serait trouvé 
occuper ainsi la lîaîagne , le Nebbio et 
les Costières, et se serait par la assuré 
la soumission de la terre de Commune, 
qui, voyant l'enneiiu si bien placé à sa 
porte, c’aurait osé lé.sister. 

Ko Balagne le maréchal de camp Du- 
chalel cüiiimaivdail en chef eUivait sous 
scsordres M. de Villeniur. Ainsi qu’il en 
avait reçu l’ordre, il attaqua, le 2 juin au 
matin, les vill.iges d’Ar' guo. de .Saiita- 
Rejj.iratiii et de Monlicello. Castinela, (|ui 
di fendait ees differents points, ofiposa 
une viveré^îstanee; mais lorsqu’il apprit 
que M. de Villeninr s'eiail emparé de Ca- 
valaggiu et des Caltari il commenc.'i à 


battre en retraite, Saint-Antonino et le 
couvent d’Aregno, où s'était renfermé le 
docteur Paul-Marie Paoli, favorisés par 
leur position, résistèrent plus long¬ 
temps : ils ne se rendirent que le lende¬ 
main, lorsqu’tîseurenl appris la soumis¬ 
sion des autres villagps, et fournirent 
les armes et les otages qu’on leur de¬ 
manda. En deux jours la Balagne fut ainsi 
soumise. Dès le 2iVl. Duchatel avait fait 
prévenir JI. deMaillebois du succès qu'il 
avaitübtenu, et cette nouvelle, répandue 
aussi parmi les nationaux des Costière.s, 
y avait fait sensation. 

Les dispositions de M. de Mailiebois 
étaient prises de manière que les na¬ 
tionaux, attaqués le même jour sur 
les différents points qu’ils occupaient, 
ne pussent se porter secours mutuelle¬ 
ment : tandis que M. Ducliatel forçait 
les postes de Balagne, les trois divisions 
aux ordres du maréchal de canif) du 
Bousset, commandant l’avant-garde de 
RI de iSiailleboîs , attaquaient simulta¬ 
nément les Costières par trois Cf'nés dif¬ 
férents ; M. de Lussan, avec le régiment 
de là Sarre, se porta contre le mont de 
Tenda; le marquis de Crussol, avec le 
régiment de fîle de France, aitaqua les 
hauteurs de Bigorno; et RI, d’Aiarey, 
avec le régiment de Nivernais, celles de 
Lento- M. de Lussan et le nianfuis de 
Crussol, après une première declj.irge 
de mousqueterie, forcèrent à la baïon¬ 
nette les passages, et s>n remSirent maî- 
Ires. Quant à M. d’Avarey, qui se trou¬ 
vait opposé à Hyacinthe Paoli, comme 
il éprouva plus de diflicuMe dans l’atta¬ 
que, il la suspendit quelques heures fiour 
m eux étudier le terrain. Dans cet in¬ 
tervalle Hyacînllie Paoli a[>prit que les 
hauteurs de Tenda et de Btgorno étaient 
déjà au pouvoir des Français, et fjn’ils 
avaient également obtenu des sucres en 
Balagne. Il jugea qu’il ne pouvait ojjpo- 
scr de résistance .sérieuse, car il allait 
être attaqué en (laiic par M, de Crussol, 
et l'eut-étre eu cjtieue fiar M. I)u*'haiel. 
Il résolut dès lors de nepointcombaltre, 
et Inrsq te M. d’Avarey reconiimnça 
rattaqne, il envoya vers’ lui le cure de 
Lento pour proposer sa soumi.ssion. 
M. d’Avàrey en avatjt référé a M. de 
Mailiebois, celui-ci lui donna l’ordre de 
l’accepter, l.c lendemain HyacintliO 
Paoli lit faire le depot des armes, donna 
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les otages, et se relira à Rostino, d’où 
il üt connaître à Giafferi tes événements 
qui veruiient de se passer. 

Dans sa position, Giafferi ne devait 
plus songer a combattre; car il allait être 
resserré entre les troupes de M. de Mail- 
lebois et celles de M. de Lamage, qui 
occupaient la Casinca; il le comprit 

[ )arfaitement, licencia une partie des 
lomines qui étaient avec lui, envoya sa 
soumission à M. de Lamage, et s’en alla 
trouver Paoli à Morosaglia. 

Le succès obtenu par M. de Maille- 
bois en si peu de temps lui bt présager 
qu’il ne tarder ait pas à voir toute la 
Corse paciliée. En effet, la soumission 
des deux chefs les plus importants fut 
d’un salutaire exemple pour ceux qui 
auraient voulu encore résister, et les 
populations de la terre de Commune 
s’empressèrent d’envoyer des députés 
offrir leur soumission. iVL de Maillebois 
s’avança alors plus avant da ns l’i tjtérieur, 
et se rendit d’abord à Pasloreccîa, où il 
reçut les abbés Zerbi, Astolfi, Rostini, 
et les deux dis de Dominique Rivarola; 
delà il alla au couvent de Morosaglia, où 
vint te trouver Hyacinthe Paoli avec 
son jeune iils Pascal. M, de Maillebois 
accueillit avec déférence et bonté un 
iiomme pour lequel il ne pouvait avoir 
que (le reslîme; ils s’entretinrent long¬ 
temps ensemble des affaires du pays; 
et ils convinrent que pour assurer da¬ 
vantage ia tranquillité et ôter tout pré¬ 
texte aux calomnies des Génois les chefs 
les plus indiients de l'île iraient habiter 
qiieî<ine temps l’Itahe; qu’on leur déli¬ 
vrerait des passe-ports, et qu’ils seraient 
transportés a Livourne sur un bâtiuient 
portant pavillon français. Paoli demanda 
quelt]ues jours pour prévenir ses collè¬ 
gue^ et faire ses préparatifs. Peu après, 
Castineta, ayant appris lesarrangcments 
conclus par Paoli, se présenta à Corte, à 
M. de Mailleb is, et tous les cliefs, s’é¬ 
tant bieiiiDi réunis dans cette ville, pri¬ 
rent congé de lui, et allèrent s’embar¬ 
quer à la Padulella, sur des felouques 
de Cafprara portant pavillon français. 
Les Corses qui se résignaient à abandon¬ 
ner ainsi leur patrie pour en assurer le 
repos étaient au nombre de vingt-deux, 
parmi lesquels on comptait Hyacinthe 
Paoli et son plus Jeu ne (ils, Pascal, âgé 
environ de quatorze ans; Giafferi et 


iir 

son fils; Castineta et ses frères; don 
Marc Pasqualini (l). 

Le départ des chefs les plus influents et 
rapport désarmés effectué par les pièves 
d’Orezza, Bozio, A lesani, Ta vagua, Cam- 
polaro, Muriaui, etc., etc.,qui donnèrent 
aussi leurs otages, assurèrent la soumis¬ 
sion du Deçà-des-Monts. Cependant, il 
resta pendant longtemps encore des 
bandes de partisans, à la tête desquelles 
se trouvaient Félix Cervoni de Soverîa, 
Jules Noël d’ületta et ftluchione de 
Lento, qui inquiétèrent souvent les 
Français dans leurs marches , et leur fi¬ 
rent éprouver des pertes sensibles. M. de 
Maillebois mit vainement tout en œuvre 
pour s’emparer de ces chefs obstinés; 
mais comme ce n’était là, après tout, 
qu'un incident peu considérable dans 
cette guerre, il ne s’y arrêta pas autre¬ 
ment, et passa dans ie Delà-des-Monts, 
où l’insurrection, entretenue par le ba¬ 
ron Frédéric de N'eubotï, neveu de 
Théodore, était toujours menaçante. 

CHAPITRE VIII. 

M. DE MAILLEBOIS VA DANS LE DELA- 
DES-MONTS. — SOUMISSIONS. — EÉ- 
SISTANCB de ZICAVO. — POSITION 
FACHEUSE DES ZLCAVESI. — LEÜB 
SOUMISSION. 

Tandis que M, de Maillebois était en¬ 
core à Corte, occupé à arranger les af¬ 
faires du Deçà des-Monts, il avait expé¬ 
dié à Ajaccio M. de Comeiras, major du 
régiment de Bassigny, poury recevoir les 
soumissions des piéves du Dcla-des- 
Monts. La plupart de ces pièves , et en¬ 
tre autres celles de Vico, de Cinarca 
et d’Ornano, s’étalent einpresseesde se 
rendre à l’invitation qui leur avait été 
faite. Sarténe les avait imitées ; et Luc 
d’Ornano, après avoir fait sa soumission 
a M, de Comeiras, avait été avec sa fa¬ 
mille à Corte la renouveler à M. de 
Maillebois, qu’il assura de son dévoue- 
meiit, ainsi que de celui de l'Istria, 
dont il répondait. Mais à coté de ces 

(O Paoli et allèrent h Napïes, oü tous 

deux furent nommes colonels frétal-major. 
Quant à Oslinela, il paîîsa aussi au tjcrvioe du 
roi des Üeux-Siciles, et fut Jieulenant- 

colotiei du régiment corse qui sc formait à 
Luügone pour le compte de ce prince» 
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populations si bien disposées pour la 
France, tout Talavo, Carbini, Scopa- 
inène et une jîrande partie de la Rocca, 
où se trouvaient le baron de Drost et 
sou cousin le barott Frédéric de Neuhoff, 
refusaient obstinénieut de se soumettre. 
Le foyer principal de l’insurrecliun était 
au gros village de Zicavo, dont le curé, 
partisan fanatique deTliéodore, excitait 
les [laysaiis à soutenir sa cause. M. de 
Rlaillébois, averti par de Gorneiras de ce 
qui se passait, résolut d’aller lul-inême 
essayer de son inlluence; et, s’il ne [lou- 
voit y réussir, d’obtenir par les armes 
la soumission. 

IN’aynnl pu, après de nombreux ef¬ 
forts .amener les habitants de Zicavo à 
se soumettre, et craignant que cet exem¬ 
ple de rébellion ne fût imité par d’autres 
pièves, il se décida à marcher contre 
eux avec des forces imposantes. Il en¬ 
voya M. Duchatel, qui l’avait accompa¬ 
gné, occuper Sartène et le couvent de 
Tallano, pour contenir le centre de la 
Rocca, Il ordonna à M. de Valence, qui 
était à Ghisoni, d’allerattaquer la Bocca- 
de-Verde et le village de Palneca, et en¬ 
suite d’aller camper à la Costa, village 
situé sur la gauche de Zicavo; enfin, à 
]\!. de Lamage,qui était à Rastetîca, d’at¬ 
taquer la Bocca-di-Lera, où étaient re- 
trancliés les habitants de Ciarnanaeceet 
de Tasso; tandis que lui-méme, parti 
du couvent de Sainte-Marie d’Ornano, 
marcherait sur Frassetto pour les pren¬ 
dre eu liane. 

M. de Larnoge força la Bocca-di- 
Lera Pépée à la main, sans éprouver de 
grandes pertes, et fut rejoint par M. de 
5Iai!lebois,quidPscejidit avec lui sur les 
b O r d s d U 'fa la vo, Pt ■ I i I a cam per en füci- d e 
Zicavo. M, de iMaillebois expédia alors 
M. de [..arnage vers M. de Valence, qui 
avait opéré son mouvement et que celui- 
ci trouva à la Gosta; il l'intorjna tpie le 
général le ch irgeait d’attaquer le 20 au 
matin la gauclie du village,dont M, de 
Ltissiin devait atlaquer la droite, lauilis 
que M. de Maillebois et lui le preti- 
draioat de front. Zicavo fut en effet at¬ 
taqué d'après ces dispositions; mais il 
n’ulîrit aucune résistance. Ses habitants 
l’avaient abandonné pendant la nuit, 
pour se retirer sur la haute montagne de 
Coscimie, et il ti’y restait que quelques 
femmes et quelques vieillards. Le vil¬ 


lage fut pillé, et on incendia lesmais^nns 
des principaux cliefs, et entre autres 
celle du curé, qui fut complètement dé¬ 
truite. 

M. de Maillebois aurait bien voulu at- 
quer les Zicavesi dans la retraite (|ii’ils 
s’étalent eboisie; niais il dut y retioncer, 
à cause des difficultés que présentait 
l’accès des lieux. 11 se borna donc à at¬ 
tendre l’effet que devait produire néces¬ 
sairement leur séjour prolonge dans im 
lien où ils manquaient du tout. Il n’at- 
teiulit pas longtemps; la faim se lit 
bietuût sentir, et il fallut se rendr*-. 
Les principaux habitants du village, le 
curé.en tête, vinrent faire amende ho- 
nomble et se soumettre, M. de .Maille- 
bois eut des paroles sévères pour le 
curé, qui avait été le principal artisan 
de la révolté; il traita les autres avec 
humanité, exigea le dépôt îles armes 
et les otages. Le curé, envoyé d’aliord 
dans les prisons d’Ajaccio, fut bientôt 
après embarqué pour ritiilie, avec quel¬ 
ques autres meneurs. Quant au baron 
Frédéric, il tint encore quelque tenqis 
la campagne, vivant misérablement 
dans les bois, et chercliant à échapper 
aux poursuites dont il et.vit l’iibjet. Plus 
tard , voyant .«la cause désespérée, et 
étant à bout de ses forces, il lit jKirve¬ 
nir sa soumission a iM. de Larnag'*, et 
demanda des passe-ports, qui lui furent 
accordés. 

Le euré et les principanx partisans 
de Théodore ayaiit quilté le royaume, la 
tranquillité se rétablit naturellement. 
Cependant ^1. de IMaillehnis crut devoir 
laisser, pendant quelijue temps encore, 
un assez hou nombre de irnii[)ps daii.s 
CCS contrées, sous le cominaiidemcnt 
de ÎM de l.arnage. Il retourna ensuite à 
Ajaccio, où il .s’occupa de rorgarnsation 
du régiment que la France fireriait a .sa 
solde siHis le nom de Hoyal-Corne, et 
dont iM. de Vence était déjà nomiiié 
colonel ; puis il reprit le cbemiti de Bas¬ 
tia, pour s’etilendre mec le coitimis- 
saire génois sur les mesures (jui devaient 
remlre la pacification certaine et du¬ 
rable. 
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CHAPITRE IX. 

M. DE MATLLEBOIS A BASTIA. — SES 
DISCUSSIONS AVEC LE GOUVERNEUR 
MARI. — DEMANDES DES GÉNOIS 
AUSU.IET DU RÈGLEMENT. — AD¬ 
MINISTRATION DE M. DE MAILLE- 
BOIS.— 1-OHMATION DU REGIMENT 
KOYAL-COHSE ET d'uN AUTRE RÉ¬ 
GIMENT AU SERVICE DU ROI DES 
DËUX-SICILES. 

(1739-1740.) 

Pendant l'absence de M, deBraillebois, 
le tnar<]ijis Mari avait administré les 
affaires du Deçà-desMonts à sa fantai¬ 
sie, et n’avait crssé tie commettre les 
actes les plus arbitraires. Il n’était pas 
de vexations ni de tracasseries qu'il ne 
fit éprouver aux personnes qui s’étaîeiit 
loyalement soumises. Pour lui, les Cor¬ 
ses élaient toujours des rebelles qu’il 
fallait punir pour avoir osé résister à 
leur légitime souverain. Il en voulait 
surtout à ceux qui teoaient par les liens 
du sang ou par ceux de l’atnitié aux 
chefs expatriés, et qu’il supposait prêts 
à prendre la défense de leurs compa¬ 
triotes opprimés. Les prisons se rem¬ 
plirent de suspects. La femme de Cas- 
tineta fut arrêtée chez elle, et bientôt 
après relâchée par l’inlercessiou de 
l’übbé Rostiiii,dontie zèle pour ses con¬ 
citoyens ne pouvait être arrêté par la 
haine per.séculi’ice de Mari. Quand 
M de Maillebois fut arrivé à Bastia, il 
put apprécier par lui-même la conduile 
du commissaire génois, qui interdisait 
aux gens de la campagne les marchés de 
la ville, et les accablait de vexations de 
toute sorte, M. de Maillebois lui fit de 
sages remoiitronces, et à oette occasion 
il enirn en correspondance avec lui sur 
le concours qu’il devait prêter à sa poli¬ 
tique. Dans une de ses lettres il disait : 
« Je ne puis m’empêcher de vous de- 
« mander si vous regardez comme vos 
« peuples ceux que l’iirmée du roi vous 
« soumet, ou si vous ne les regardez pas 
« comme tels, si vous voulez iesdélriii- 
« re. Si vous les regardez comme des 
« hommes qui sont vos sujets, vous 
« devez leur donner les secours dont ils 
<■ ont besoin de toute manière pour leur 
« subsistance; et vous devez, en minis- 


« tre sage, faire l’impossible pour y 
<1 parvenir. J’ajouterai que si vous vou- 
« lez les détruire, le.s armes du roi ne 
« sont point faites pour cet usage ; et 
« assurémeul je ne ferai pas ma.ssacrer 
« de sang-froid ceu.x qui auront recours 
« à sa protection et à sa garantie, ainsi 
« qu’il m’a chargé de le.s en assurer (1). » 
Mari ié]fondait par des subtilités, et 
alléguait ses instructions. Cependant 
M. de Maillebois, sans s’arrêter à ses ob¬ 
servations et à ses plaintes, reprit la 
haute main dans les affaires, et son ad- 
ininislratiou droite et ferme obtint tout 
le succès qu’il devait eu attendre. Les 
Corses s’empressèrent d’obéir à ses or¬ 
dres ; et, loin de trouver des esprits re¬ 
belles , il s’étonna lui-même de la doci¬ 
lité avec laquelle ce peuple, à qui les 
Génois avaient fait une si détestable 
réputation, se conformait aux injonc¬ 
tions équitables qui lui étaient adres¬ 
sées; ce qui lui lit dire : » .i’ai trouvé 
« les Corses des démons, et j’en ai fait 
« des anges (2), » 

Toutefois, les mesures prises par le 
marquis de Maillebois ne pouvaient 
être que provisoires; maintenant que la 
pacification était à peu [irès complète, 
il s’agissait d’établir un règlement qui, 
sanctionné par la France, prévînt par 
sa sagesse les troubles auxquels avait 
Ju.squ’alors donné lieu l’administrntioa 
arbitraire des gouverneurs génois. La 
république travailla donc à ce règle¬ 
ment, et le lit parvenir à M. de Mail¬ 
lebois dans le commencement de l’année 
1740. File crut devoir le faire précéder 
de considérations générales tians les¬ 
quelles elle demandait : 1° D’augmenter 
les impôts pour pouvoir entretenir un 
corps nombreux de troupes qui tien¬ 
drait en respect les nationaux et les em¬ 
pêcherait de se soulever de nouveau ; 
elle disait qu’augmenter les impôts était 
un bienfait: car plus un peuple e.st im¬ 
posé, plus il s’adonne a l’industrie, pour 
suffire à ses charges; et qu’ai nsi les 
Corses, défrichant leurs terres incultes, 
y gagneraient eux-mêmes; 2“De décré¬ 
ter la peine de mort contre les chefs des 
insurges qui retourneraient dans i’ile, 
d’exiJer leurs familles, et de conlisquer 

(r) Vineen?, t. ITI, cliap. IV. 

(S) Memorie^ U IL 
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leurs biens pour donner un salutaire 
exeiTiple; 3“ D’emprisonner et rie conli- 
ner dans des forteresses tous les prêtres, 
moines et autres personnes reconnues 
partisans et fauteurs des chefs de la ré* 
volte; 4“ D’indemniser avec les biens 
confisqués ceux qui s’étaient montrés 
sujets Odèles à leur prince, et avec le 
surjilus d’établir des colonies grecques 
industrieuses et dociles; 5" De détruire 
entièrement Noceita et Loretto, où 
avait commencé la révolte, et d'obliger 
les habitants à aller habiter la plaine, 
ce qui les rendrait moins hardis à 
Favenir; G® De détruire également les 
maisons, les bois et le couvent d’A lesani, 
où s’élaient tenues les consultes des in¬ 
surgés, et où Théodore avait été élu roi ; 
7“ De déclarer criminel quiconque ne 
dénoncerait pas le détenteur d'armes, et 
de l’égaler à l’homiciile; 8“ D’exiler les 
armuriers d’Orezza, après avoir détruit 
de fond en comble leurs maisons ; 9" De 
faire des perquisitions chez les particu¬ 
liers pour découvrir les correspondances 
et les écrits des insurgés; 10" De n’or¬ 
donner prêtres que ceux qui présen¬ 
teraient à cet effet une autorisation de 
la république, laquelle, pour les besoins 
du ministère, fournirait des jésuites; 
1 J" Enlin, d’exiler les habitants suspects 
et leurs familles, que Sa Majesté pour¬ 
rait envoyer dans une de ses colonies 
d’outre-mer. 

On comprend sans peine quel dut 
être l'étonueinent du cabinet français 
en îTcevant de si sauvages propositions. 
Cependant il y répondit en les combat¬ 
tant, et déclara à la république que si 
elle ii'apporlait [>as de notables change¬ 
ments a ce projet, elle pouvait être as¬ 
surée de nejam >is posséder la Corse. I.a 
république ne se hâta pas de se ranger 
à cit avis, et les choses dcmetirèrciit 
en cet état d'indecision jusqu’au départ 
des Français. 

Toute Tannée 17-10 se passa sans ap¬ 
porter de changements notables à la 
position respertive des Français et des 
Ciénois. M. de Maillchois continua à 
diii'ig'T d'ime manière absolue Tadmî- 
nistration du pays, et à ne prêter qu’une 
atteution seconilaire au.x doléances de 
la république et de son commissaire. 1| 
s’ap|diqua à réprimer les désordres qui 
suivent toujours les iTiomcnts de trou¬ 


bles; fit poursuivre avec activité et pu¬ 
nir sévèrement les bandits et ceux qui 
cherchaient à réveiller la révolte, il 
s’occupa également de favoriser la levée 
des soldats qui devaient former le 
Royal-Corse. Le colonel de ce régiment 
et les officiers supérieurs étaient Fran¬ 
çais; mais les autres officiers,ainsi que 
les sous-officiers et soldats devaient 
être tous Corses. Les envplois de capi¬ 
taine avaient été donnés en majeure 
partie aux otages transférés à Mar¬ 
seille, et qu’on avait rendus à la li¬ 
berté dès les premiers succès de M. de 
Maillebois. Ces capitaines, personnages 
influents dans leurs provinces, s’étaient 
empressés, à leur retour en Corse, d’en¬ 
rôler tous ceux qui, suspects au.v Génois 
et peu rassurés parle pardon général, 
se tenaient dans un état d’alarme in¬ 
quiétant pour la tranquillité publique. 
Dans le Decà-des'Monts, Arrighi, Hut- 
tafiioco, Carbuccia, Grimaldi, Orti- 
coni, Marengü, Matra, Salmetti; dans le 
Delà-des-iMonts.CoIoiina, Costa, 1 avéra, 
Ornano, emmenèrent ainsi un grand 
nombre d’hommes qu’aurait poursuivis 
plus tard la haine des Génois. M. de 
Maillehois, voyant par la diminuer les 
difficultés de roccupalion, laissa aux 
capitaines la faculté d'enrôler qui bon 
leur semblerait, cl se débarrassa ainsi 
du soin de faire poursuivre des liommes 
qui, comme les FranzinideCroce d’Ain- 
pugnani, avaient déjà pris la campagne, 
et menaçaient de devenir redoutables, 
lors(|ue ’ Colonna les enrôla dans sa 
compagnie- 

Mois autant M. de Mailleboîs favori¬ 
sait les engagements pour le Rnyal- 
Corsc, autant aussi il persécutait ceux 
qui eherchatent à faire des recrues jinur 
un régiment que le roi des Deux-Siciles 
av.iit pris à sa solde, et dont Castineta 
était lieuienaiii-coloiiél. Peut-être crai¬ 
gnait-il que ces hommes, instruits au 
métierdeia guerre, ne revinssent au pre¬ 
mier mouvement en Corse, et iTüppor- 
tassentà l’insurrection un appui dange¬ 
reux. A Alerîa, il fit pendre le patron 

d'une felouquenapolitainequi était venu 

pour recevoir quelques soldats, et il me¬ 
naça de la même peine le capitaine Do- 
nSq7e Folacci (fe liastelicli. qu’il lit 
emprisonner à Corte. Cependant, le roi 
de Aaples, instruit decette conduite, se 
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plaignit à l’ambassadeur de France, et 
le cabinet de Versailles ayant fait des 
observations à M. de Maîllebois, il se re¬ 
lâcha de sa sévérité, et beaucoup de 
Corses purent encore quitter leur pays 
potir aller à Portokmgoiie. 

De cette façon beaucoup d’éléments 
de troublesdisparurent; d’ailleurs quel¬ 
ques hommes considérables, comme le 
docteur PauMVlarie Paoli, l’abbé Rus- 
tifii, Luc d’Ornano, qui, à la prière des 
chefs expatriés,étaient restés afin de pro¬ 
téger leurs concitoyens, employèrent 
toute leur iulluence pour ramener les 
esprits à l’obéissance de la France et 
rendre la tâche de iM. de Maîllebois plus 
facile. 

CHAPITRE X. 

OKIXES DEMANDE LE RAPPEL DES 
TROUPES FRANÇAISES. — RÉPONSE 
DU CABINET D*E VERSAILLES. — 
RAPPEL DE M. DE MAILLEBOIS. — 
NOMINATION DE DEUX ÉVÉQUES 
CORSES. — DÉPART DE M. DE 
MAILLEBOIS. 

(1740—1741.) 

L’administration sévère, maîsjuste, 
deM. de Maillebois, et l’assurance qu’il 
avait donnée que la France intervien¬ 
drait désormais dans les affaires du pays, 
avaient rétabli la tranquillité, et l’on 
pouvait considérer la Corse comme en¬ 
tièrement pacifiée. La juipnblique de¬ 
manda alors à être rétablie dans les 
placesfortes et à reprendre radniiiii.stra- 
tion : elle y tenait d’autant plus, que le 
bruit s’était répandu que l’empereur 
d’Autriche allait, aux termes du traité 
dont il s'était rendu garant,envoyer six 
mille hommes pour occuper une partie 
de l’iJei et comme on a pu le voir dans 
la conduite de Gènes, à différentes épo¬ 
ques, dès qu’elle pensait n’avoir plus 
rien â craindre des Corses, elleeoinmen- 
çait à redouter ses auxiliaires, et cber- 
cbail par tous les moyens possibles à 
s’en debarrasser; elle comptait, une fois 
maîtresse de l’île, remercier l’empereur 
de ses bons offices et lui déclarer qu’elle 
allait elle-même faire ses affaires. Maïs 
le cabinet de Versailles répondit qu’il 
s’était engagé à pacifier la Corse, et que 


cette pacification ne lui paraissait pas 
complète; que d’ailleurs, le règlement 
dont ta France s’était rendue garante 
n’étant pas encore arrêté, elle lîe pou¬ 
vait abandonner ainsi son oeuvre ina¬ 
chevée. 

La république n’insista pas; mais 
les événements dont l’Europe devint 
bientôt le théâtre la servirent mieux 
dans ses projets que n’auraient pu le 
faire ses notes diplomatiques. L’empe¬ 
reur Charles VT mourut dans l’automne 
de cette année !740. 11 ne fut plus dès 
lors question de l’intervention alleman¬ 
de, et la France vit bien que les embar¬ 
ras qu’allait faire naître la succession 
à la couronne impériale l’obligeraient à 
rappeler ses troupes. Comme cependant 
elle lie voulait pas abandonner tout à 
coup les peuples qu’elle avait pris sous 
sa protection, et que d’ailleurs il impor¬ 
tait à ses intérêts de ne point laisser, 
dans les conjonctures pré>entes, une 
autre puissance s’emparer des ports de 
rile, que les Génois étaient dans l’ini- 

f possibilité de défendre, elle demanda à 
a république de lui fournir six pièces de 
canon [lour la défense de Saint-Florent, 
et de lui laisser armer les autres ports. 
La république s’excusa en alléguant 
qu’elle ne pouvait accéder à ce qu’on 
lui demandait sans rompre la neutralité 
qu’elle voulait s’imposer dans la guerre 
présente, et qu’elle suffirait elle-même 
à la défense de ses ports. Le cabinet de 
France voulut bien se contenter de ces 
raisons, et informa M. de Maillebois, 
que le roi venait de notnmer maréchal, 
qu’il serait bientôt rappelé, et que dès 
le mois suivant les troupes commence¬ 
raient à quitter la Corse. 

M. de iMaillebois mit à profit le peu 
de temps qui lui restait, pour rassurer 
les esprits, indiquer à M. de Villemur, 
qui devait lui succéder dans le com¬ 
mandement, la conduite qu’il avait à 
tenir, et donner aux Corses une nou¬ 
velle preuve de l'intérêt qu’il leur por¬ 
tait, en faisant nommer des nationaux 
aux évêcliés devenus vacants. 

Depuis cent cinquante ans il n’y avait 
pas eu en Corse d’évêque du pays. Les siè¬ 
ges épiscopaux avaient été continuelle¬ 
ment occupés pardes Génois, qui ne ve¬ 
naient jamais dans leurs diocèses et se 
contentaient de toucher à Gênes les re- 
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venus de leurs évéchés. C’était là un des 
griefs principaux articulés contre la 
partialité de la république. Dans le rè¬ 
glement proposé par îll. de Boissieux 
il avait été dit que la république ne 
s’opposerait pas à la nomination des 
sujets nationaux aux évêchés. I\I. de 
Maillebois voulut que cet article eût son 
exécution. Ayant appris que l'état de la 
santé de monseigneur Slari, évêque d’Alé* 
ria, était désespéré, il s’empressade dépê¬ 
cher à Roiffe son aide-de-camp. O’Sulli- 
van, qui prit le prétexte d’aller rendre 
hommage à Jacques It, son souverain, 
alin de ne point éveiller les soupçons 
des Génois. Cet officier remit au cardi¬ 


nal de Tencin, ambassadeur de France, 
les dépêclies pressantes de M. de iMail- 
lebois. M. de Teiicin se hâta de faire 
les démarches nécessaires auprès du 
pape, qui Itit promit d’être agréable au 
roi de France, et lorsque, après la 
mort de Mari, les Génois vinrent pré¬ 
senter leur candidat, le pape répondit 
qu’il s’était engagé vis-à-vis de la 
France. Les Génois mirent alors tout 
en œuvre pour le faire revenir sur sa 
décision, et, n’ayant pu y réussir, ils 
proposèrent un arrangement, qui con¬ 
sistait à nommer à l’évêché d’Aléria, 
dont le revenu était de 24 ,000 livres, 
un évêque génois, et à ceux de Webbio 
et de Sagone, qui ensemble ne ren- 
daicjit pas 16,000 livres, deux évêques 
corses. Comme la question d’argent n’é¬ 
tait pas la plus importante, et qu’il 
fallait avant tout établir un précédent, 
M. de Tencin, craignant d’augmenter 
les difficultés par un refus, consentit 
à ce que voulait la république. Ainsi, 
on nomma à révêclié d’Aléria monsei¬ 
gneur Curlo, évêque de ^■ebbio; à celui 
de Sagone, don Paul MarioUi de la Vol- 
pajula, confesseur du couvent de Tor- 
rc-di-Specchio de Rome ; enfin, à celui 
de Nebbio, lechanoîne Komuald Massei 
de Rastia. M. de Maillebois apprit avant 
de partir l'heureux résultat de ses 
démarches; et il put voir, à la recon- 
uaissa[iceque lui témoignèrent les Cor¬ 
ses, combien ils apprédaient la justice 
de la France. Malheureusement l’in- 
Ikieuce de celle puissance allait bien¬ 
tôt cesser: et il pré itque les choses qu’il 
avait cherché à mettre daiis la bonne 
voie n’y resteraient pas longtemps. Il lit 


ses préparatifs, n'épargna pas ses con¬ 
seils ati marquis Spinola, qui avait rem¬ 
placé Mari, et quitta la Corse, où il lais¬ 
sait des coeurs reconnaissants et attris¬ 
tés, Üéià plusieurs bataillons l'avaient 
précédé; il emmena avec lui iinegrande 
partie de ceux qui restaient, et ne laissa 
guère à JI. de Villemur qu’environ 
quinze cents hommes f 24 mai 17 li). 

LIVRE X. 

Depuis le départ de M. de Maillebois 
jusqu'à rarrit'ée de Paoli. 


CHAPITRE PREMIER. 

DÉPABT DE M. DE ViLLEMUR AVEC 
LE RESTE DES TROUi’ES FRAXÇAI- 
SES. — LES COUSES RKPRKMSfENT 
LES armes. — TENTATIVE IMJTILB 
DE L’ÉVÊqUE D’ALÉBfA POLIl BÉ- 
TAJîLIR LA PAIX, — lETOIJR DE 
THÉODORE ; TL SE REMBARQUE AUS¬ 
SITÔT, POUR ME PLUS REVEXÎR. , 

(I74M743.) 

Le départ de M. de Maillebois était le 
signe certain de l’inlenlion où était le 
cabinet français d’ab.indoiiner la Corse. 

Au mois de seî)tembre suivant, M. de 
Villemur fut rap|>pléet s’emb.y(fiiaavec 
tout ce qui restait de troupes friinçaises. 

Quoiqu'on s’attendît depuis ‘long¬ 
temps à voir les Français quitter la Corse, 
on ne croyait cp])endant pas leur départ 
si proclianj, et l’on se bercail de l'espoir 
de leur voir occuper au moins quelques 
places maritimes. Mais lorsque les vais¬ 
seaux vinrent chercher M. de Villemur 
et le reste des troupes, on ne put plus 
douter de l'abandon de la Fram-e, et les 
plaintes devinrent générales. Les pro¬ 
vinces du l>e)a-des-Monts, comme celles 
du Deçà-des-Monts, envoyèrent des dé¬ 
putés vers .M. de Villemur pour lui re¬ 
présenter le fîiclieux état clans leipicl 
allait se trouver la Cor.se. désorinais a la 
merci des Génois, qui, n’ayant plus rien 
àcraindredu contrôle des Français, al¬ 
laient se livrer à l’arbitraire le plus ab¬ 
solu. M, de Villemur écouta ces plain¬ 
tes, et promit de les exposer à son gou¬ 
vernement; mais il ne pnl s'engager 
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davantage, et il partit avec la conviction 
qu’un nouveau soulèvement allait uaître 
bientôt. 

Les Corses ne tardèrent pas, en effet, 
à reprendre les armes contre la républi¬ 
que. Ils avaient trop d’expérieuce. pouT 
se laisser aller à l'idée qu elle pourrait 
changer de systèuie et qu’elle exécute¬ 
rait a la lettré îe réglement présenté par 
M. de Boissieux. Ils prirent donc leurs 
mesures pour se maintenir dans l’indé- 
pendance. On fit prévenir tous les Cor¬ 
ses qui étaient sur le continent des dan¬ 
gers qui menaçaient Ja patrie, et l’abbé 
Kosiînî fut dépêché à JSaples vers Paoti 
et Giafferi pour les prier de revenir se 
mettre à la tête de la nation. Paoli, 
Giafferi, Salvitii, Orticoni et tous les 
autres patriotes qui se trouvaient en ce 
moment en Italie, ürent leurs efforts 
pour amener le roi de Naples et celui 
d’Kspagne à leur prêter assistance; mais 
ils acquirent bien vite la conviction qu’il 
fallait renoncer à tout appui étranger, 
et ils prirent dès lors la résolution de 
ne chercher qu'en eux*même.s les forces 
dont ils avaient besoin. Ils se préparè¬ 
rent donc à rentrer dans leur patrie; 
et, en attendant, ils firentdes provisions 
d'armes et de munitions, 

Ceiiendant l’insurrection éclatait en 
Corse dans la piève d’Anipugnaiii, et 
c'était encore à l’avidité des GenoisquMI 
fallait l’attribuer. Les Français avaient 
à peine quitté l'île, que le marquis Domi¬ 
nique Spînola voulut faire lever l’ini[)ôt 
de détint .scûiî, cause originaire du sou¬ 
lèvement de 1729. Au Heu de charger les 
podestats des pièves de ce prélèvement, 
il expédia des escouades nombreuses de 
soldats avec ordre de vivre aux dépens 
des contribuables. L’impôt étant in¬ 
juste, on reliisa de le payer; et l’inso¬ 
lence des soldats de la république ayant 
porté le comble à l’exaspération des 
paysans, ou courut déterrer quelques fu¬ 
sils sott.straits au désarmement ; ou at¬ 
taqua les Génois, on lesdéfitet on se 
saisit de leurs armes. 

Ce premier mouvement eut lieu à 
Croced’Ampugnaui vers la lin de décem¬ 
bre. En janvier 17^12, on se réunit en 
consulte a Orezza. Spinola chercha à 
entrer en pourparlers, en attendant les 
troupes qu’il avait demandées à Gênes; 
il envoya savoir ce qu’on voulait : on lui 
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dit qu’on voulait être déchargé de l’im¬ 
pôt de deux seini. Pour toute réponse 
il déclara que cela ne se pouvait, qu’il 
fallait acquitter d’abord l’impôt, et 
qu’on aviserait ensuite. Les esprits s’ea 
aigrirent encore davantage. Une non- 
veile assemblée fut convoquée au cou¬ 
vent de Marcasso en Balagne. Monsei¬ 
gneur Curlo, évêque d’Aiéria, fut prié d’y 
assister; c’était un homme de bieu, qui 
gémissait de voir son gouvernement 
agir avec tant d’imprévoyance. 11 se pro¬ 
posa comme médiateur; on l’accepta, 
et il fut autorisé à faire un arrangement 
avec le gouverneur; mais celui-ci pré¬ 
tendit qu’il n’avait aucun pouvoir à cet 
égard. 

£n attendant, il levait des compagnies 
de volontaires, et cherchait à organiser 
de nouveau les Oriundi. Toute l’année 
1742 et le eommencemeut de 1743 se 
passèrent sans événement de quelque 
imporlaiice. Les Corses manquaient 
d’armes et de munitions pour recom¬ 
mencer la guerre, et. de son côté, la 
république ne pouvait encore envoyer 
les secours indispensables pour *^les 
combattre. 

Vers la fin de janvier 1743, Théodore 
reparut en Corse. U vint abonler à l’île 
Rousse, sur un vaisseau anglais que lui 
avait fourni l'amiral Mathews ; il fit des 
distributions d’armes et de munitions, 
et répandit dans la Balagne une procla¬ 
mation , où il engageait ses fidèles su¬ 
jets à venir le trouver et à se ranger 
encore sous son drapeau. Cette procla¬ 
mation, dans laquelle il traitait de re¬ 
belles Faoli, Giafferi, Orticoni et Sa¬ 
la vi ni, dont le patriotisme n’était mis 
en doute par personne, loin d’obtenir 
le succès qu’il en attendait, refroidit le 
peu d’enthousiasme qui aurait pu naître 
a son arrivée. Cependant, on se porta 
abord de son vaisseau pour connaître 
les ressources dont il disposait. Théo¬ 
dore dit, comme toujours, qu’il était for¬ 
tement apjiuyé par des puissances étran¬ 
gères, qu’il allaitdisposer de moyens plus 
que suffisants pour réduire les Génois, 
et rendre à la Corse la liberté qu’elle 
désirait; mais il refusa de faire coniiai- 
tre les souverains qui avaient promis 
def assister, ainsi que les traités qu’il di¬ 
sait avoir faits avec eux. Alors on lui 
répondit que l’on ne pouvait plus se fier 
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à ses promesses ; qu’il avait trop'abusé 
de ce moyen, et t^u’on le recevrait à bras 
ouverts fe jour ou il viendrait avec aU' 
tre chose que des paroles. Théodore vit 
Jbien que c’en était fait de sa couronne; 
il repartit pour Livourne, et ne réparut 
plus dans l’île (ï). 

CHAPITRE IL 

COIITE TOMBÉE AU POUVOIR DES 
PATRIOTES. — ASSEMBLÉE TENUE 

dans cette ville. — LES GÉ¬ 
NOIS ENVOIENT EN CORSE LE SE¬ 
NATEUR P.-M. GIUSTINIANI. — DÉ¬ 
CRET qu’il PUBLIE. — PACIFICA¬ 
TION DE l’île. 

(1741-1745.) 

L’arrivée de Théodore avait éveillé la 
soll citude du gouverneur génois. Quoi¬ 
qu’il n’ignorât pas que cet aventurier ne 
pouvait disposer de grandes ressources, 
il craignait cependant quelque manifes¬ 
tation en sa faveur, et il songeait à se 
mettre à l’abri d’un coujide main; il or¬ 
donna à la garnison de Corte de se re¬ 
plier sur Bastia. Les Corses, instruits de 
ce mouvement, s’emparèrentaussilotde 
la ville abandonnée, et y convoquèrent 
une assemblée pour le 27 avril. Cette 
assemblée décréta qu’à l’arrivée du nou¬ 
veau couimissaire qui devait remplacer 
Spinola, mort récejnmenl à Bastia, on 
tenterait des moyens honorables pour 
arriver à un accommodement avec la ré¬ 
publique. 

De leur côté, les Génois ne pouvant, 
dans les circon>lanccs présentes, agir 
avec vigueur corjtre les Cor>es, se déri¬ 
dèrent a faire quelques concessions, et 
envoyèrent dans l'île comme gouver¬ 
neur Ginstiniüiii, sénateur plein 

de mérite et d’un caractère très-coii- 

(I) De Livourne Théodore alla à Londres, où 
ses créanciers le llrrid mettre en prison, li en 
sortit plus tard en vertu de l’acte il'insolva- 
hilitc, et vécut pendant plusieurs années assez 
raisérabletiienl. En I75i, Horace Walpole ou¬ 
vrit cil sa faveur une souscription, qui lui per¬ 
mit do vivre convenableuienl lusipia la ijn de 
ses jours. Il mourut le II déceinhre iT&e, et 
fut enterré dans le cimetière île Sainte-Anuede 
Weslminstcr. On lui éleva un tombeau fort mo¬ 
deste, sur lequel on inscrivit, en augiai», une 
épilaphe qui rappelait sa destinée. Les deux 
dernières lignes portaient : 

S.c destin irrava des leçons sur sa tétc vivante; 
il lui donna Un royaume et lui refusa du pain. 


ciliiint. A sou arrivée, le docteur Liinpe- 
rani d’Orezza alla lui pré.setitpr les de¬ 
mandes formulées dans l’assemblée du 
mois d’avril, et, après quelques discus¬ 
sions sans importance, Giusiiniauî pu¬ 
blia le décret qui suit : 

« La sérénissime république, en con¬ 
sidération de la tranquillité de ses sujets 
du royaume de Corse, approuve et dé¬ 
crète ce nui suit : 

« î* Elle accorde un pardon général, 
avec la remise des tailles, [irestations, 
subsides et autres impositions échues et 
non prélevées; 

« 2“ Elle permet de porter les armes, 
pourvu toutefois que l'on en paye le 
port; 

« 3® Elle abolît l’impôt annuel des 
deuxseiui, établi pour laprohibiiioudes 
armes ; 

« 4" Nul ne pourra être puni pour les 
armes prohibées qu’on trouvera sur lut 
ou dans sa maison ; 

« 5" On ne pourra augmenter les char¬ 
ges d’aucune espèce sans le coiisciite- 
ment des douze nobles en exercice; 

« 6" Nul ne pourra être emprisonné, 
ni subir d’autre peine, pour de simples 
soupçons, comme cela a eu lieu par le 
passe ; 

« 7® On donnera par la suite lroi.s ou 
quatre évêchés aux nationaux; on leur 
conférera tous les bénélices simples, 
dont quelques-uns pourront être appli¬ 
qués à l’érection de nouveaux collèges 
(aoiU 1744). - 

Des concessions aussi larges indi¬ 
quaient suffisamment le désir oii était 
la répnhlitjue de vivre en paix avec les 
insurges; et elleobtintce qu'elle désirait, 
car jusque vers le milieu de l’année 1745, 
aucun incident ne vint troubler le re¬ 
pos de la Corse ; mais à cette époque les 
inimitiés s’étant considérablement aiig- 
nientée.s et menaçant de redevenir un 
fléau pour le pays, quelques zélés [latrio- 
tes, à la tête desquels se trouvait l'ablié 
Veniurini, voulurent remédier à de si 
grands maux en chercliint à rétablir la 
paix dans les familles divisées fmite- 
fois, afin qu’on ne fuît donner a leur 
conduite, toute pacifique, une interpré¬ 
tation malveillante, ils envoyèrent de¬ 
mander au gouverneur la permission 
de parcourir le pays dans le but que 
nous avons indiqué. Soit que celui-ci 
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ne crût pas à la sincérité de ta démarche 
qu’on te priait d'autoriser, soit qu'il crai¬ 
gnît rinOuence que pourraient acquérir 
les personnages qui auraient opéré les 
réconciliations, il refusa par deux fois son 
consentement. Alors ces zélés patriotes, 
qui n’avaient agi que par déférence pour 
le caractère de Giustiniani, qu’ils esti- 
inaient, résolurent de se passer de son 
autorisation; et ayant convoqué une as¬ 
semblée à Corte ils en reçurent le titre 
de protecteurs delà patrie,"avec mission 
de réconcilier les familles. Les Corses 
ui reçurent cette honorable marque 
e conlîance de leurs concitoyens furent 
Fabbé Ignace Venturini, le docteur Gaf- 
fori et Àl'^rius Matra. Ils se mirent aus¬ 
sitôt à l’œuvre, et le succès qu'ils obtiu- 
rentfut unecompensationsufüsanteaux 
tracasseries qu’ils avaient éprouvées de 
la part du gouverneur génois. A leur 
voix, les inimitiés cessèrent tout à coup. 
Les pièves où la fureur de la vengeance 
était le plus enracinée retrouvèrent le 
calme qu'elles avaient depuis longtemps 
perdu; et les protecteurs, après une 
tournée de quelques mois, purent rentrer 
à Corte avec la conviction que leur œu¬ 
vre , durable, conserverait à la patrie 
des enfants pleins de valeur et dont elle 
pouvait avoir besoin au premier jour 
(août 1745]. 

CHAPITRE III. 

TENTATIVE DE LA SARDAIGNE POUR 
E.NCITER DE NOUVEAUX TROUBLES 
EN CORSE. — ARRIVÉE DE RIVA- 
ROLA ET DE l’aMIR AL TAUNSHEND. 
— ILS SE RENDENT MAITRES DE 
BASTIA, — CETTE VILLE RETOMBE 
AU POUVOIR DES GÉNOIS. — RIVA- 
ROLA ECRIT A TURIN POUR DE¬ 
MANDER DES SECOURS. — DÉCLA¬ 
RATION DU ministre anglais. — 

LES GENOIS SONT CHASSES DK CORTE- 
— LES PATRIOTES ASSE.MBLÉS DANS 
CETTE VILLE PROCLAMENT L'IN- 
DÉI’ENDANCE DE LA CORSE, ET EN 
CONFIENT LE GOUVERNEMENT A 
INK SUPREME magistrature, COM¬ 
POSÉE DE GAFfORi , MATRA ET 
VENTURINI. 

11745-1746.) 

Le gouverneur Giustiniani avait re¬ 
fusé, comme nous l’avons dit, de sanc- 

P * 


tîouner la démarchedes protecteurs; mais 
il s'était borné à ce refus, et ti n’avait pas 
cherché autrement à s’y opposer. De 
plus graves soucis le préoccupaient en 
ce moment; le bruit s’était répandu que 
la Sardaigne cherchait à s’emparer de 
la Corse, et toute son attention était por¬ 
tée de ce côté. 

La Sardaigne, en effet, était en lutte 
avec la république à cause de cette lon¬ 
gue et interminable affaire du Final, et 
elle devait nécessairement chercher tous 
les moyens de frapper son ennemie. Oc¬ 
cuper laCorseou bien y susciter des em¬ 
barras à la république, était chose trop 
naturelle pour qu’elle n’y songeât pas sé¬ 
rieusement. Life avait à son service, en 
qualité de colonel d’un régiment corse, 
le comte Dominique Rivarola, patriote 
ardent et ennemi irréconciliable des Gé¬ 
nois. Elle crut pouvoir s’en servir utile¬ 
ment dans ses intérêts. Rivarola se mit 
en rapport avec ses compatriotes, et il ac¬ 
quit bientôt la conviction que i'interven- 
tiou du roi de Sardaigne serait favora¬ 
blement accueillie dans un pays où l’on 
se serait fait turc plutôt que de devenir 
génois. Le roi de Sardaigne fit connaî¬ 
tre aux cours de Londres et de Vienne 
l’intention oùil était de prêter assistance 
aux insurgés de la Corse, qui pourraient 
ainsi occuper les Génois entres dans la 
ligue formée par la France. Les deux 
cours répondirent qu’elles voyaient cette 
diversion avec plaisir, et l’a mira ITauiis- 
hend, qui croisait dans la Méditerranée, 
reçut ordre d'appuyer avec sa flotte les 
opérations des Corses insurgés. Eu même 
temps le roi de Sardaigne e.xpedia Riva¬ 
rola avec quelques troupes et des muni¬ 
tions de bouche et de g erre. 

Au moment où Taunshend arri¬ 
vait devant Bastia, Rivarola était aux 
portes de cette ville, avec un corps 
nombreux de nationaux qui s’étaient 
ralliés à lui. Taunshend somma de se 
rendre le gouverneur Mari, qui avait 
succédé à Giustiniani; celui-ci s’y re¬ 
fusa, et l’amiral commença à bombarder 
la ville. Les habitants alors obligèrent 
Mari à se retirer, et ouvrirent leurs por¬ 
tes à Rivarola,qui occupa la forteresse 
et reçut par acclamation le titre de géné¬ 
ralissime du royaume(nov, 1745), 

Rivarola ue perdit point de temps; et, 
profitant de la présence de la flotte an- 
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glaise, il s’empara de Saînt-Florent, de 
Saiiit-PelJegrino et de quelques autres 
points maritiuiesmoins importants. Gaf- 
rori et Matra, qui d’abord s’étaient mon¬ 
trés pleins de défiance à son égard et 
s’étaient refusés à le seconder, côrivaiti' 
eus maintenant qu'il n’âgissait que dans 
l’intérét de la nation, lui prêtèrent l’as¬ 
sistance qu’il devait en attendre. 

Cependant la position de Rivarola 
n’était rien moins que solide; il com¬ 
prenait parfàiteinent que si la cour de 
Sardaigne ne lui envoyait de nouveaux 
secours, il ne pourrait tenir longtemps 
contre riiilluenee des Génois. Quoique 
Mari eût éié obligé de se retirer à Caîvi, 
il ne se regardait néanmoins pas comme 
battu, et,"de loin, il engageait ses parti¬ 
sans de Bastia à se révolter contre le 
nouveau pouvoir. Bastia était au fond 
une ville trop génoise pour rester long¬ 
temps sous une autre domination que 
celle delà république; le 15 février 1746, 
une révolution y renversa le pouvoir de 
Rivarola; le drapeau de Gênes fut ar¬ 
boré sur la citadelle, et Mari rentra triom¬ 
phant. Les partisans de Rivarola, livrés 
au gouverneur sur la promesse qu'on 
n’attenterait pas à leur vie, furent expé¬ 
diés à Gênes et pendus, en partie, quelques 
mois après(1). Rivarola, qui se trouvait 
à Saint-Florent lorsqu’eutlieu cet événe¬ 
ment, accourut mettre le siège devan t 
Bastia; mais il dut bientôt après se reti¬ 
rer, à cause des secours que venait de 
recevoir Mari, et delà retraite de Matra, 
que celui-ci avait su gagner. 

Retiré à Saitit Florent, Rivarola écri¬ 
vit au roi de Sardaigne et à ses alliés de 
venir à son aide ; et, comme il n’en re¬ 
cevait point de réponse, il dépêcha son 
neveu , l’abbé Zerbi, pour représenter à 
la cour de Turin rembarras dans lequel 
il était. Les ministres des différentes 
puissances résidant dans cette ville fu¬ 
rent convoques à cet effet; mais ils nion- 
Irèreul peu d'enthousiasme pour soute¬ 
nir la cause des iii-surges L'ambassadeur 
d’Angleterre déclara que pour sa part il 
ne donnerait aucun ordre a l’amiral de 
sa nation, parce que les Corses, désunis 

(O Parmi ceux qvii succombèrent ainsi 
êtaieiil : le inajur neiilile, l'avocat Mareugo, 
Ros.si, Casella, SansonelU, Llrap-rani. Giiasco, 
Iteyiov.mni,Rarr:illi. MorellU Les autres furent 
jeté> en prison, et u’eii sortirent que loui^luBip» 
après, 


entre eus, montraient peu de zèle dans 
leur propre cause, et parce que la Hotte 
britanniquepouvaitrecevoir un meilleur 
emploi en croisant sur les côtes de 
France, de Naples, de Gènes et d’Es¬ 
pagne; qu’il en écrirait cependant à ta 
cour pour savoir ce qu’il avait à faire à 
l’avenir; qn’en attendant il ne pouvait 
qu’engager les Corses à se soutenir par 
eux-mémes jusqu’à ce que les puissances 
alliées vinssent à leur secours. 

Cette réponse rapportée par Zerbi fut 
bientôt connue de toute la Cor.se. .fus- 
qiie-là la guerre contre la république n’a¬ 
vait été soutenue que par les partisans 
de l’intervention sarde; elle le fut bientôt 
par les nationaux, mis en demeure de se 
défendre. 

A Corte, !e commandant génois, crai¬ 
gnant une conspiration des hnbitanls 
contre lui, fit tirer le canon contre les 
maisons de la ville et surtout contre la 
maison de Gaffori, qu’on lui avait dési¬ 
gné comme le chef de la cons[iiraiion. 
Gaffori courut aux armes, assiégea le 
commandant dans la forteresse, l'obli¬ 
gea à se rendre avec sa garnison, et lui 
permit de se retirer à Bastia (7 juillet 
1746). 

Le soulèvement de Corte détermina 
celui du centre de Fîte. Une assemblée 
générale tenue dans cette ville, le Hï 
août, sous la présidence de Vcnturinl, 
déclara la Corse indépendante, et nomma 
pour généraux et jirotecteurs du royaume 
Gaffori, Matra et Venturini. On forma , 
sous le nom de aoprême maghtraturf, 
un conseil composé de douze notables 
personnages qm devaient, à tour de rôle 
et par tiers, assisterchacun des généraux. 
On décréta que chaque piève élirait im 
auditeur [tour juger les causes civiles,et 
un fiscal pour juger les causes criminel¬ 
les. On confisqua, au profit de la nation 
et pour Fentrelien des troupes, tous les 
biens possédés par les Cenois, 

CHAPITRE IV. 

COÎîSDLTE d'OIîKZZA- — DIVISIONS 
t.ntbe les pathiotes. — Btv\- 

KOLA s’EXIFABE DE NOUVKAt' DE 
BASTIA. — IL EN est C11VSSK KT 
FORCÉ DB SE RETIRER A SAINT- 
FI.ORKNT, ou il est ASSIÉoÉ CAR 
LFS OÉNOtS. — IL EST SECOURU 
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pAn l’auihAL BiNr.Hj et s’embar¬ 
que POUR LA. SAVOIE AVEC GIU- 
LIANI. ^CONSULTE UE MUEATO.— 
AKRJVÉE n'UN SECOURS UE QUINZE 
CKM'S AUSTRÜ'SAIIDES COMMANDES 
l’AR CUMIANA. 

(fT4C-1748.) 

Une nouvelle consulte fut encore te¬ 
nue à Orezza le 15 novembre de cette 
même année 1746 : on y prît différentes 
mesures d’ordre public, et on informa 
Kivarola du résultat des délibérations, 
en l’eiiîitageant à aller en personne 5 Tu¬ 
rin demander les secours nécessaires. 
Mais Ri va ro la, prévenu par ses amis 
que c’était làuneoccaston pour l’éloigner 
de la Corse, prétexta de ses iniirmités, 
qui rein|iècbaieiit d’entreprendre aucun 
vovage, et resta à Saint-Florent. Gaffori 
setbrmalisa de ce refus, et excita contre 
Kivarola un soulèvement auquel celui-ci 
fut obligé de résister par les armes. 

On ue peut comprendre connnent 
GaRbri et les autres cliefs de l’intérieur 
se laissèrent allerdans celte circonstance 
à manifester ainsi leur ressentiment se¬ 
cret contre Rivarola. Ces funestes divi¬ 
sions faisaient à merveille les affaires de 
Gênes, qui en profitait pour attirer dans 
sou parti les mécontents. Alerius Matra, 
ayant à se plaindre de Gaffori, accepta 
le titre de brigadier général de ta répu¬ 
blique, et promit de servir ses intérêts. 
On chercha également à attirer les autres 
chefs Cil leur faisant des offres magni- 
liques; mais on ne put les détacher du 
parti national, et alors on lit courir sur 
eux les bruits les plus étranges. Gaffori, 
Venlurini et Rivarola n’eurent pas 
graiid'itehie à éclairer les nationaux sur 
les intrigues des Génois; et ceux-ci,fu¬ 
rieux d’avoir man([ué leur coup, eurent 
recours àleur moyen favori,et promirent 
mille geiiuîiu’s de récompense à celui 
qui livrerait Rivarola mort ou vif. 

L’année 1746 se passa ainsi sans 
avancer beaucoup les alfaires des in¬ 
surgés. Au mois de juillet 1747, Riva¬ 
rola, s’étant ménagé des intelligences 
dans Bastia, s’empara de Terra-Vecchia, 
et tn prévint aussitôt ie roi de Sardai¬ 
gne, en lui demandant des secours. Ge- 
Jui'Ci ue fuit que lui manifester son con- 
teutementde le voir persévérer dans sa 


tAche; toutefois, il lui expédia quelques 
munitions, et ne lui laissa pas ignorer 
que la cour de Londres était peu dispo¬ 
sée en faveiirdes Corses, à cause de leurs 
divisions intestines. Rivarola fit de sou 
mieux pour se maintenir dans Rastia ; 
mais il dut bientôt céder aux forces su¬ 
périeures de lRari, qui, ayant reçu un 
renfort d’Espagnols et de iFrançais, l’o¬ 
bligea à se retirer dans Saint-Florent, où 
il alla l’assiéger avec quinze cents hom¬ 
mes {12 seplenibre 1747). 

Dans cette position, Rivarola aurait 
bien pu tomber aux mains des Génois -, 
mais Ginllani, qui commandait en Ba- 
lagne, accourut à son secours, et força 
Mari à se retirer. En même temps, l’a¬ 
miral anglais Bingh lui expédia deSa- 
vone des vaisseaux anglais pour le sou¬ 
tenir, Rivarola et Giuliani profitèrent 
de cette occasion favorable pour s’em¬ 
barquer et aller en per.^ouneà lacour de 
Turin (22 octobre 1747). 

Le roi de. Sardaigne accueillit très- 
bien les généraux corses, et leur fournit 
des munitions avec lesquelles Gtuliaiii 
crut à propos de rentrer en Corse, lais¬ 
sant à Rivarola le soin de poursuivre 
ses démarches. 

A son retour, Giuliani trouva les Cor¬ 
ses dans Ja plus grande confusion; les 
intrigues des Gén ois étaient parvenues a 
les désunir, et cet état de choses pouvant 
amener une ruine totale, il voulut y re¬ 
médier : une cousulte générale fut con¬ 
voquée par lui à Murato; elle dura trois 
jours, et fut tres-animée. Matra, accusé 
publiquement de trahir la patrie, dot se 
justifier; on voulut bien croire à ses pro¬ 
testations, mais pour mettre son zèle 
à l’épreuve on le chargea de lever mille 
hommes dans le Nebbio et la Balagne, 
et de punir avec la dernière rigueur ceux 
qui parleraient de traiter avec la ré¬ 
publique. En somme, le résultat de la 
cousulte fut tel qu’on devait l’attendre 
d’une multitude i]ui n’avait d’autre in¬ 
térêt que le bleu public. On y décida 
de soutenir la guerre contre Gênes, 
eu attendant les secours qui devaient 
arriver du continent (5 février 1748), 

Sur ces entrefaites, Rivarola, qui, 
comme nous l’avons vu, était demeuré 
àTurîn [loiir poursuivre plus activement 
son Imt, obtint des puissances alliées 
qu’elles feraient (lasser en Corse des 
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hommes et (Jes rounîtioos. En effet, le 
3 mai J748 le général Cumiatia y arriva 
avec guinze cents Austro-Sardes. A^en- 
turîni, Gaffori, Matra, se réunirent iin- 
inédiateiiient à lui, et tous ensemble al¬ 
lèrent assiéger Bastia. Spinola, qui y 
commandait, avait fait élever plusieurs 
bastions et fortifier les murs de la 
ville. Il repoussa avec vigueur les as¬ 
siégeants, et les obligea, après quel¬ 
ques jours, à se retirer à Saiul-Florent 
(28 mai 1748). On reconnut alors qu’on 
ne pourrait s’emparer de la ville sans 
de nouveaux secours; Gaffori se char¬ 
gea d’aller les dcmauder à la cour de 
Turin, et les généraux se partagèrent le 
commandement en attendant son re¬ 
tour. Cumiana resta à Saint-Florent 
avec ses Auslro-Sardi s; Matra alla à 
Aléria; Venturini à Corle, et Giullani en 
Balagne. Quant au I3elà-des-Monts, il n’y 
avait [jasa s’en occuper, les Génois n’y 
ayant fait aucune démonstration hostile. 

CHAPITRE VI. 

LES GÉNOIS DEMANDENT DE NOUVEAU 
DES SECOURS A LA FBANCE, —AR- 
BIVÉE DE M. DE CUBSAY, A LA 
TÊTE DE DEUX MILLE FRANÇAIS. — 
COXCLUSION d'un AR justice. — 
DÉPART DES TROUPES AUSTRO-SAR¬ 
DES. — NOUVELLE PACIFICATION. 

(1748-1751.) 

L’inquiétude avait été très-grande à 
Gênes, lorsqu’on y avait appris l’arrivée 
des Au5tro-Sarde*s. J.a république était 
épuisée, et ne pouvait envoyer de se¬ 
cours. Le peuple se désolait, et criait 
dans les rues tju'il fallait prier le roi de 
France d’envoyer tous ses vaisseaux en 
Corse. Le sénât alla se jeter aux pieds 
du duc de Richelieu et implorer son 
assistance ; le danger était iinminent, car 
si les Génois venaient à être cluisses de 
rîle, il était fort douteux qu’ils pussent 
y rentrer jamais. Rielielieu eut pitié de 
Gênes; elle était l’alliée de la France, 
et il fallait la soutenir : il mil «loue de;ux 
mille boimnes à la disposition du géné¬ 
ral «le Cursay, auquel il ordonna d’aller 
occuper les places de la Corse, 

Les vaisseaux français parurent en 


vue de Bastia le jour où Cumiana allait 
tenter un nouvel assaut. Leur pré¬ 
sence suffit pour faire renoncer le gé¬ 
néral piémontais à son entreprise, et 
M. de Cursay ne trouva plus les enne¬ 
mis aux portes de la ville. Son premier 
soin fut de faire fortifier Bastia et de 
s’emparer de la Paludella- Ses troupes 
firent contre Barbaggio une tentative 
qui échoua. Bientôt après, Giuliani re¬ 
prit Nüuza, occupée par les Génois, et 
de Cursay, considérant que la paix 
générale était assurée par les prélimi¬ 
naires d’Aix-la-Chapelle, crut inutile 
de pousser plus loin les hostilités, et 
proposa aux Corses un armislice sous 
la garantie du roi de France. Cumiana, 
qui avait le comtiiandeuieut en chef de 
l’armée n.Uionaie, y consenlit. L’armis¬ 
tice (l’avait pas d»* duree limitée : il était 
subordonné aux événements du conti¬ 
nent. Il fixait comme limites aux (larties 
belligérantes le lleuve Tegina : i'inté- 
rieiir de File demeurait dans le même 
étal qu’auparavanl ( 12 septembre 
1748). Les clioses restèrent en cet état 
jusqu’au mois de novembre. A cette 
époque, les troupes austro-sarde.s quit- 
tèrentla Corse, (|ui,nux teruifs du traité 
de paix signé (lar fi s puissances au mois 
d’avril de cette même année, faisait re 
tour a la république. 

Le roi de Sardaigne s’était empressé 
quelijue tenijis auparavant df dépêcher 
G at for i à ses coin pa l r i Otes, po U r tes enga¬ 
gera se soumettre en attendant des jours 
meilleurs. Ceux-ci, loin de se rendre 
à cette invitation, adressèrent une de¬ 
mande au congrès de Vienne, pour être 
affranchis de la domination ger oise; 
et lorsqu’il leur fut répondu que l’é¬ 
quilibre européen s’y opfiosait ils n’en 
persévérèrent pas rnoins dans la réso¬ 
lution de s'aftraiicliir jiar les armes 
du joug de la republiijue. Cepcnclaat 
leur position était d fficile; car s ils 
ne se soumettaient ils allaient avoir 
de nouveau à combattre les Français, 
auxiliaires des Génois. 

&1. de Cursay vit leur embarras, et 
comme il avait pu, de|)uis qu'il était en 
Corsn, apprécier la lovauié et le cou- 
rag- de la nation, il s’inleressa viveincnt 
à sa cause, et chereha les moyens d ési- 
1er une mierre imminente. Dans une 
première conférence, qu’il eut a Jiigu- 
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glîa avec les chefs des insurgés, il les 
amena à accepter la médiation du roi de 
France; puis, peu de temps après, ayant 
reçu de sa cour une réponse satis¬ 
faisante aux dépêches qu’il lui avait 
adressées, il eut avec les mêmes chefs 
une seconde conférence à Corte, où il 
leur exposa les intentions bienveillantes 
du roi à leur égard, et les détermina 
à se soumettre a sa propre autorité. 
Comme les Corses avaient la plus grande 
estime pour le caractère honorable de 
IM. de Cursay, ils n’hésitèrent pas à 
se confier à lui, et lui remirent la place 
de Saint-Florent, qu’ils avaient occupée 
après le départ de Cumiana, celle de 
Corte et les forts de l’île Rousse et de 
Saint-Pellegriiio- L’intervention de 
M. de Cursay pouvait être très-utile à 
la république, et déjà il avait obtenu 
sans dépense et sans effusion de sang 
ce qu’elle n’aurait pu acquérir que 
par de grands sacrifices. Elle devait donc 
considérer comme très-avantageuse 
pour elle l’occupation par ses alliés de 
positions aussi importantes. Il en fut ce- 
pendaiitautrement, et, prenantombrage 
de l’influence qu’acquérait chaque jour 
M. de Cursay sur l’esprit des nationaux, 
elle se plaignit au cabinet de Versailles 
de ce qu'il traitait les affaires de la 
Corse sans la consulter et sans la faire 
intervenir. M.de Cursay reçut alors de 
nouvelles instructions, par lesquelles 
on lui déclarait que l’intention du roi 
était que les Corses retournassent 
sous la domination de ta république. 11 
assembla aussitôt une consulte à Corte, 
y exposa les motifs d’intérêt général qui 
obligeaient Louis XV’ et les autres 
puissances à demander aux Corses de 
.se soumettre à la république,et sut telle¬ 
ment captiver la confiance de l’assem¬ 
blée, que Güffori, Venturini et Giu- 
liani, se levant spontanément, signèrent 
une feuille en blanc, et la lui remirent 
pour qu’il réglât lui-niéme les clauses 
de leur soumission. 

CHAPITRE VIL 

administhàtiow ue m. de ceesay. 

— ARBIVÉE DE M. DE CHAUYELIN. 

— COXVEnTIO>'DE SAIÎST’FLOBENT. 

— DIFFICULTÉS ENTBE M. DE CUR¬ 
SAY ET LE MARQUIS CRIMALDI. 

9« Livraison. (Corse.) 


— M. DE ClînSAY EST RArrELE. — 
GAFFOai EST NO MME GOUVERNEUR 
GÉNÉRAL, — IL EST ASSASSINE. — 
NOMINATION d’üNE NOUVELLE MA¬ 
GISTRATURE SUPRÊME. 

(1751-1755.) 

M. de Cursay, qui avait dès lors tous 
les moyens d’arranger les affaires des 
Génois'et des Corses, n’en abusa point ; 
il établit les choses sur un pied d’é¬ 
quité utile aux deux partis ; mais les 
Génois firent naître des difficultés , et 
il y eut même des rixes sanglantes entre 
leurs troupes et les Français. « Tou¬ 
tefois, M. de Cursay gouvernait i’îte 
avec une grande sagesse. Il était af¬ 
fable, courtois et très-impartial. Aucun 
motif d’intérêt privé n’arrêtait son zèle 
pour le bien général. Il se faisait aimer 
des bons, craindre des méchants et 
estimer de tous; il apaisa toutes les 
inimitiés, et ne craignit point de mettre 
ta main là où il pouvait établir la paix'. 
Lorsqu’il voulut faire rétablir les routes, 
construire des ponts et faire d’autres 
travaux d’intérêt général, il vit accourir 
pour les exécuter les peuples qui jusque- 
là n’avaient jamais voulu s’en occuper. 
Il voulut aussi faire construire un port 
au Macinajo, et prit d’autres dispositions 
excellentes; mais lorsqu’il étairau plus 
beau de son œuvre, il dut y renoncer, 
parce que la république, ne pouvant 
souffrir une influence qui l'empêchait 
d’exercer son despotisme, fit si bien au¬ 
près deM. deChauvelin, ministre pléni- 
potentiairedesa majesté très-chrétienne 
a Gênes, qu’elle le détermina àpasser en 
Corse pour y faire un règlement et eu 

éloignerM.deCursayetsestroupes’fO- " 

M. de Chauvelin arriva, en effet, on 
Corse les juillet 1751. Il convoqua une 
assemblée générale à Saint-Florent, y 
parla de la nécessité, pour la Corse, de 
rentrer sous la domination génoise; et, 
les esprits y étant préparés, on arrêta 
les conventions suivantes : 

O 1® La république entretiendra dans 
les villes une garnison aux frais des 
communes du royaume, 

« 2“ Le commissaire général résidera 
à Bastia, et il aura la direction des 
affaires civiles et militaires. 

(1) Camlûagi, t. III, liv. XX. 
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« 3* Trois évêchés seront toujours at¬ 
tribués aux nationaux. 

« 4® Les causes criminelles seront 
jugées à Bastia, avec l’assistance de neuf 
assesseurs corses. 

« 5" Les causes civiles seront jugées 
par deux assesseurs^ un génois, l'autre 
corse. 

« 6® Tous les juges, podestats et au¬ 
tres employés seront corses. 

« 7° Les nationaux pourront com¬ 
mercer avec toute puissance étrangère. 

« 8" On pourra introduire dans l’île 
toutes les sciences et tous les arts. » 

Après la signature de ce règlement, 
M. de Chauve)in retourna à Gênes, lais¬ 
sant à M. de Cursay le soin de s’entendre 
avec le marquis Grimaidi, commissaire 
de la république, sur t’exécution de cet 
acte. Mais des difficultés s’élev èrent bien¬ 
tôt entre eux à ce sujet, etM. deCursayse 
retira à Ajaccio pour éviter déplus gran¬ 
des discussions (janv. 1752); mais les 
esprits s’étaient déjà aigris. Grimaldi et 
M. de Cursay rompirent ouvertement. 
Les Français et les Génois prirent fait 
et cause pour leur chef respectif; on 
en vint aux mains, et la Corse fut 
divisée en deux camps. A Ajaccio, les 
Génois et leurs partisans, étant en très- 
grand nombre, mirent en danger les 
jours de *1, de Cursay . Gaffori accourut 
à son secours, et les Génois ne purent 
rien faire contre les Français. Mais 
ils portèrent leurs plaiptes à la cour de 
Versailles, et dénoncèrent M. de Cursay 
comme l’artisan de tous les troubles. Us 
menèrent si bien leurs intrigues, qu’ils 
fut rapfjelé et envoyé prisuimier à 
Antibes (1). Le colonel Curcy, qui le 
remplaça, n’osa prendre aucune mesure 
contre les empiétements du gouverneur 
génois, et les Corses , se voyant aban¬ 
donnés par le départ de M. de Cursay, 
résolurent de reprendre l’offensive. 

Gne assemblée fut à cette ün con¬ 
voquée à Orezza; Gaffori y fut nommé 
seul gouverneur et général de la nation, 
et chargé de veiller au salut de la pa¬ 
trie. Comme le bruit s’était réjiandu 
que les Génois allaient occuper les pré¬ 
sides, il rassembla quelques troupes, 

(n M. de Cursay ne tarda pas à se jusUlier 
des caloainieascs accusations des Génois; ut 
Louis XV, ayant rucoiuiu sou iiiuoceiice, te 
nomma Ueutêoaut générât tl gouvernent de 
Srelague, 


et se porta sur Corte, dont il s’empara. 
Bientôt toute la Corse, à rcxceptiou de 
Bastia, Calvi, Saint-Florent et Bonifacio, 
fut au pouvoir des nationaux. L'Insur¬ 
rection, organisée vigoureusement, et 
jneuée par une main habile et ferme, 
était en ce moment on ne peut plus re¬ 
doutable. Les Génois virent l’imminence 
du danger, et crurent s’y soustraire en 
tramant la mort de Gaftbri. Ils gagnè¬ 
rent les Romei de Corte, ses ennemis 
personnels, et firent entrer dans la cons¬ 
piration son profire frère Anton Fran¬ 
cesco. Le 3 octobre 1753, comme Gaf¬ 
fori revenait d’une de ses propriétés, les 
conjurés l’assassinèrent, et coururent se 
réfugier à Bastia. Le frère de Gaffori 
ne put cependa nt s’échapper, et quelques 
jours après il fut roué vif. 

La mort de Gaffori causa unedoulciir 
profonde dans toute l’île. Une assemblée 
générale fut convoquée à Corte |>üur le 
22 du même mois; on y célébra en grande 
pompe les funérailles de run des plus 
illustres et des plus chers enfants de la 
Corse; puis rassemblée s’occupa des 
intérêts présents. Une nouvelle consti¬ 
tution fut décrétée, et l’exécution en fut 
remise à une suprême magistrature 
composée de Clément Paoli, Tlumias 
Santucci, Simon-Pierre Frediani et le 
docteur Grimaldi. 

Pendant deux ans la suprême magis- 
trature exerça ses fonctions avec zele et 
iniégrité; mais ayant recunnu qu'il fal¬ 
lait ^ pour diriger avec succès les affai¬ 
res du royaume, une imite d’action qui 
lui manquait, elle résolut de résigner 
son pouvoir entre les mains d'un seul 
chef. Ses yeux s’arrêtèrent sur Pascal 
Paoli, alors officier au service de i\a- 
ples, et elle l’invita à revenir dans sa 
patrie, pour y prendre le lourd far¬ 
deau du gouvernement. 

LIVRE XL 

De l’arrivée de Paoli à la prise de pos~ 
session de la Corse par les P'rançais. 

(17.55-1769.) 

CHAPITRE PREMIER. 

AEHÏVÉE DE PAOLI. — IL EST PRO¬ 
CLAMÉ CÉNÉBAL UE LA NATION. — 
RÉVOLTE DE MARilfS EMMANUEL MA- 
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ÏKA. — SES SUCCÈS CONTRE PAOLI. 

— MATRA VA OFFRIR SES SERVICES 

AUX GÉNOIS, 

(17.55.) 

Pascal Paoli, sur qui se portaient 
alors les espérances de ses concitoyens, 
était le plus jeune des fils d’Hya¬ 
cinthe, qui l’avait etnmené avec'lui 
en exil, et l’avait élevé dans le culte 
de la patrie. Heureusement doué par ia 
nature, le jeune Pascal m t à profit 
les leçons de ses hnbiles professeurs, et 
quand il fut appelé en Corse, il était 
parfaitement propre à entrer dans la 
vie |)otiti(]U0. il avait alors environ 
trente ans ; il était d’une haute stature, 
d’une liiîure agréable et tmposanté, et 
d’une grande élégance de manières ; aux 
giralités du corps il joignait un esprit 
vif et pénétrant, un jugement solide et 
une rare intelligence des hommes et 
des choses. A peine sorti de l’école mi¬ 
litaire, il avait fait partie d'une expédi¬ 
tion dans les Calabres, et s’y était fait 
remarqner par sa bravoure. Le vieil 
Hyacinthe avait toujours entretenu son 
fils aîné. Clément, des succès de Pascal, 
et lorsque le fardeau du potivoir devint 
trop lourd pour lui et pour ses collè¬ 
gues, Clément sut habilement propo¬ 
ser son frère, qui, par cela même qu’il 
avait toujours été éloigné de la Corse, 
pouvait inspirer plus de conlîance aux 
différents partis et imposer à tout le 
inonde. 

Sur l’invitation des chefs du goiiver- 
neiiient, Pascal Paoli se rendit en Corse 
au mois de juillet 1755. iln édit de la 
siiprcme magistrciture, en dote du 15 
du même mois, puis une délibération 
de la consulte nationale de Saint-An tO/ne 
de la Casablanca lui conférèrent le titre 
de général avec des pouvoirs assez éten¬ 
dus. Paoli refusa d’abord cet honneur, 
s’excusant sur l’trTiportani'e delà charge; 
ou lui répondit qu'il y aurait plus de 
mérite à la remplir : il demanda tm col¬ 
lègue; mats on avait fait une trop triste 
expérience du gouverneruent partagé 
pour eu vouloir encore, et on dut en¬ 
core lui refuser. 

Paoli, ne pouvant plus alors décliner 
rhoimeurqui lui était offert se résigna 
de bonne gréce, et commença à prendre 
la direction des affaires. Assisté d’un 


conseil d'État consultatif, son premier 
soin fut de chercher à faire naître la 
tranquillité, en apaisant les vendette 
qui désolaient certains cantons. Il se 
mit en tournée à cet effet, s’informa des 
causes de discordes, ramena les esprits 
irrités, et parvint, par son éloquence et 
par la promesse d’une sévère justice, à 
rétablir la tranquillité perdue. L’appli¬ 
cation rigoureuse qu’il lit des règle- 
meuts à un de ses parents, qui s’était 
rendu coupable d’un meurtre, fut d’un 
très-bon exemple;et dès que l’on vît que 
la loi était assez forte pour punir les 
coupables, on ne songea plus à se faire 
justice soi-même; les inimitiés dinii- 
niièrent, et bientôt même ou les vit 
cesser presque tout à coup. 

Rassuré de ce côté, Paoli allait porter 
son attention sur les autres parties du 
gouvernement, lorsqu’il en fut distrait 
par la guerre personnelle que vint lui 
faire Rlarius-Eininanuel Matra. 

D’une ancienne et très-iiilluenîe fa¬ 
mille de caporaux, Matra avait vu avec 
peine l'éJévation de Paoli au généralat. 
Il croyait que pour les services qu’il 
avait rendus comme membre du gou¬ 
vernement, pour sa bravoure incontes¬ 
tée , et enfin à cause de la noblesse de 
sa maison, cet honneur lui étaîtréservé, 
ou tout au moins qu’il aurait pu le par¬ 
tager. Mais la consulte ayant déclaré 
qu’elle ne voulait qu’un chef, et son 
choix étant tombé sur Paoli, il avait conçu 
contre celui-ci une haine d’autant plus 
violente, qu’il pouvait supposer queceUe 
élection avait été faite pour l’écarter. 
Retiré dans son village de la pieve de 
Serra, lise préparait à la révolte, lorsque 
Thomas Santucci d'Alesani, ancien 
membre du gouvernement, à qui Paoli 
venait de refuser la grâce d’un coupa¬ 
ble, alla le trouver, et lui offrit de le¬ 
ver en sa faveur l’étendard de la révolte 
contre le nouveau ciief. Matra accepta ; 
Santucci, tes Coloinbani, les Cattoni, 
les Pauzanl et tous leurs adhérents, très- 
nombreux depuis le Fiumorbo jusqu’à 
Orezza , se réunirent au couvent d’A- 
lesani, et l’élurent pour leur général. 

Cetterehellion, arrivant au commence¬ 
ment d’un gouverneineut encore mal as¬ 
suré, pouvait avoir pour Paoli les con¬ 
séquences les plus fâcheuses; il chercha 
doue à la comprimer tout de suite. Bq 
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Verde, ou 11 était, il marcha sur Alesani ; 
mais Matra, qui était maître des défilés 
de Cortelloet de Corniale, Tatlaqua, lui 
tua heaucoup de monde, et l’obligea d'a- 
luird à se ret rer à Campoloro, puis à 
gagner la Tavagna en passant par Mo- 
riant. Paoli, en attendant les secours 
qu’il avait envoyé quérir de toutes parts, 
expédia le capitaine Piazzole, à la tête 
d’un assez bon nombre de lusiliers, pour 
s’emparer ducouventd’Orezza; mais en¬ 
core cette fois Matra, qui occupait ce 
poste, tailla en pièces les soldats envoyés 
contre lui, et Piazzole ne se sauva qu’a¬ 
vec peine. 

^ position de Paoli devenait cri¬ 
tique. Si son ennemi, moins confiant 
dans ses forces, se fut porté immédia¬ 
tement contre lui, il aurait pu être fa¬ 
cilement vaincu; il vit le danger, et, cher¬ 
chant à gagner du temps, ü envoya pro¬ 
poser à Matra de suspendreles hostilités 
et d’en appeler de leur différend à une 
consulte générale. Matra refusa, per¬ 
suadé qu’uue consulte ne voudrait pas 
d’un citoveu qui recourait aux armes 
pour se faire nommer général. En at¬ 
tendant , les populations de ta terre de 
Commune, averties du danger qui mena¬ 
çait leur général, accouraient à son se¬ 
cours. Bientôt Paoli se vît à la tête 
d’environ trois mille hommes, et il mar- 
cha contre Matra, lequel, abandon¬ 
nant Orezza, se retira successivement 
à Alesani, en Serra, et enfin à Aleria. 
De là, tandis que les paolistes incen¬ 
diaient ses propriétés et celles de ses 
amis, il appelait aux armes tous ses fiar- 
tisans de Hogna, de Castello et d’Ale- 
ria. Lorsqu’il se crut assez fort, il mar¬ 
cha de nouveau sur Orezza; mais les Cta- 
valdijii gardaient les défilés, et il ne put 
pénétrer dans cette piêve. 11 essaya une 
attaque contre le couvent; il fut encore 
repoussé, et, Paoli étant accouru avec 
son monde, il dut se replier sur Aleria. 

Jusque-là I^Iatra n'avait agi que pour 
son propre compte; c’élaîtune querelle 
à vider entre lui et Paolî, un intérêt per¬ 
sonnel, augmenté de celui des mécon¬ 
tents, toujours nombreux au comtneuce- 
ment d'une nouvelle administration, et 
dans un pays où l'indépendance indivi¬ 
duelle rendait très-diflicile l’applicalion 
régu I ièr e e t lio mogèn e d u sou ver net n eut. 
I.a défaite qti’il venait d'cprouver, l’iu- 


cendie de ses propriétés et de celles de 
ses amis rexaspérèrent, et le portè¬ 
rent à demander à un pouvoir etran¬ 
ger la force qui lui manquait. 11 s’em¬ 
barqua donc pour Bastia avec sa famille 
et ses amis , et alla auprès du gouver¬ 
neur génois réclamer l’assistance dont 
il avait besoin pour poursuivre sa ven¬ 
geance (septembre i7ôa). 

CHAPITRE H. 

gènes fou rnit a matr a des secours 

EN ARGENT ET EN SOLDATS. — 
IL EST VAINCU ET TUÉ .AU COUVENT 
DE nosio, — GÈNES DEMANDE DES 
SECOURS A LA l'RANXE. — ARRIVÉE 
DE M. DE CASTRIES. 

(17561750.) 

Le commissaire génois, voyant dans 
ces divisions des nationaux un moyeu 
de rétablir la puissance de la républi¬ 
que, fit le uieiJleur accueil à Matra, et 
l’engagea à aller lui-même adresser sa 
demande au sénat. Matra obtint à Cènes 
tout ce qu’il voulut, et il ne tarda pas à 
venir à Aleria recommencer ta guerre 
(Janvier 175G). 

Pendant son absence, Paoli l’avait dé¬ 
claré rebelle, ainsiqueses partisans; et. 
comme ti prévoyait qu’il reviemlrait 
bientôt avec des forces imposantes, il 
avait prisses mesures pour le combattre. 
Dès qu’il fut informé de son retour, il alla 
camper à Calviaitî; niaiscoiume il vît que 
Matra ne bougeait pas, il laissa uu e^ainp 
Valentini et Piazzole, et s’en alla a Pîutra 
di V’^erde. Peu après, Matra, ayant reçu 
huit cents hommes de troupes de Bastia, 
sortit du fort à l’iinproviste avec cette 
troupe et une assez grande quantité de 
paysans qu’il avait recrutés, et inarclia 
rapidement sur Verde poury surprendre 
Paoli. Celui-ci, prévenu du danger qui 
le menaçait, et ne pouvant opposer de 
résistance avec le peu de monde qu’il 
avait, songea à se retirer à (^orte, et pré¬ 
cipita sa marche de ce coté. Arrivé au 
couvent de Bosio, il pensa que l’ennemi 
n’oserait le poursuivre jusque là, et qu’il 
pourrait y attendre en stlrcté Valentini, 
qui (levait avoir quitté Calyiani pour 
prendre Matra en queue. Mais a peine s’é- 
tait-il renfermé dans le couvent qn’on vit 
apparaître Matra avec tout son monde; 
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le couvent fut bientôt cerné de toutes 
parts, et pour buter la prise de Paoli on 
oomnieii^a a mettre le leu aux portes- 
La position des assiégés était on ne peut 
plus critifpie. Ils ne pouvaient opposer 
de résistance à un eiineaji dix fois plus 
nombreux. L’incendie allait gagner 1 in¬ 
térieur du couvent et les étouffer, quand 
tout à coup on entendit résonner le cor¬ 
net sur les hauteurs de Sermano et la 
fusillade s’engager entre les troupes des 
capitaines Valentin! et Clément, accou¬ 
rant au secours de leur général, et celles 
de NLitra. Le combat fut court et très- 
ineurtrîer; on dit que Matra y lit des 
prodiges de valeur; mais ayant reçu un 
coup "de feu au genou , la terreur se 
mit dans ses troin>es, qui prirent la fuite, 
laissant leur capitaine à la merci du 
vainqueur. Matra, ainsi abandonné, fiit 
achevé d’un coup de fusil ; et Paoli, déli¬ 
vré d’uj» redoutable ennemi, fitretomber 
sa colère sur ses partisans, qui furent 
jetés en prison ou envoyés eu exil 
( mars 1756 ). 

L’infructueuse tentative de Matra 
contrista quelque peu la république, qui 
en avait espéré un meilleur résultat. 
Craignant que le succès remporté par 
Paoli ne le portât à attaquer les villes du 
littoral, elle se hâta d’en faire augmenter 
les fortifications; enfin, comme le bruit 
s’était répandu que les Anglais avaient 
le [irojet de s’emparer de quelques-unes 
de ces villes, elle pria la France d’y en¬ 
voyer des troupes pour les défendre 
dans celte éventualité; et la France, qui 
avait intérêt à ce que les Anglais ne fjris- 
sent point pied en Corse, ne se lit pas 
prier : elle y envoya trois mille hommes 
■ sous le commandfement de M. de Cas* 
tries (novembre I75fi}, 

CHAPITRE HT. 

M. dt: vaux, successeur de m. de 

CASTRTES. — DÉPART DES TROUPES 

FRANÇAISES. — LES HOSTILITÉS 

yi 

ri-commencent. 

(1756-1760.) 

L’arrivée des troupes françaises donna 
quelque inquiétude a Paoli;*ne voulant 
pas s’en rapporter à ce qui se disait 
généralement, que ces troupes n’étaient 
venues que pour s’opposer aux tentati¬ 


ves que pourraient faire les Anglais, il 
envoya un député au comte ne Vaux, 
qui avait remplacé M. deCastries, pour 
connaître la vérité. M. de Vaux répondit 
que le roi portait un grand intérêt aux 
Corses; qu’il avait reçu l’ordre de 
demeurer entièrement neutre entre 
eux et les Génois, et qu’il ne devait 
agir que contre les Anglais. Celte dé¬ 
claration rassura Paoli; bientôt d’excel¬ 
lents rapports s’établirent entre lui et les 
Français, et ils se maintinrent tant que 
ceux-ci séjournèrent dans File. 

Dè.s le commencement de son géné- 
ralat, Paoli s’était employé à réorga¬ 
niser l’adniiiiistration, qu’i l avait trouvée 
en très-mauvais état. Déjà, en 1756, il 
avait régularisé les inifjôts et établi des 
directeurs des finances; en 1758 il publia 
de nouvelles lois sur le commerce, qui 
établissaient des rapports équitables en¬ 
tre les habitants des présides et ceux 
de l’intérieur; mais lorsqu'il vit que les 
Bastiais, loin d'être reconnaissants dece 
qu’il avait fait pour eux, intriguaient 
contre lui dans le Cap-Corse, il défen¬ 
dit, sous des peines très-graves, aux ha¬ 
bitants de l’intérieur tout trafic avec 
eux, et fit fortifier Furiani pour les tenir 
en respect. 

En (759 les Français remirent aux 
Génois les places qu’ils occupaient, et 
retournèrent en Provence. Le marquis 
Grimaldi, commissaire génois,crut alors 
le moment opportun pour attaquer 
Furiani, qui l’inquiétait. Il vint l’assié¬ 
ger avec deux mille hommes, le boin- 
barda pendant quarante jours, et après 
l’avoir réduit en cendres, il commanda 
l’assaut, qui fut repoussé. Il ne fut pas 
plus heureux dans une seconde attaque, 
et fut obligé de rentrera Bastia, d’où 
il fut rappelé par la république, qui re¬ 
nonçait à toute idée de conquête. 

Paoli profita du départ de Grimaldi 
pour relever Furiani de ses ruines. Il 
chercha aussi à s’emparer de Bastia et 
de Saint-Florent au moven des inielli- 
gences qu’il avait avec Serpenlitii et les 
Geniili; mais ces tentatives échouèrent, 
et les choses en restèrent là. 

CHAPITRE IV. 

arrivée d’un XTSITEIR APOSTOLI¬ 
QUE EN CORSE. — PAOLI DÉLIVRE 
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DES LETTRES DE MARQUE CONTEE 

LES GÉNOIS ET FAIT BATTRE MON¬ 
NAIE. — LA RÉPUBLIQUE ENVOIE 

DES COMMISSAIRES AUX CORSES. 

(1760-1761.) 

Sur ces entrefai tes, l’arrivée en Corse 
d'un visiteur apostolique, chargé par 
le pape de rétablir l’ordre dans radmi- 
nistration eedésiastique, excita au plus 
haut point la colère des Génois. De¬ 
puis longtemps les Corses deniandaient 
au saint-siège d’envoyer un prélat pour 
remédier aux abus qui s’étalent intro¬ 
duits ; mais les Génois avaient, par leurs 
intrigues, arrêté l’effet de cette tlemande. 
Cependant Paolî parvint à déterminer 
Clément XII -, la république s’irrita vive* 
inejitdecette atteinte portée à ses droits, 
et elle publia un édit par lequel elle fai- 
saitdélense à sessujets d’obéir ù renvoyé 
de Rome, et offrait ü,000 écus de récom¬ 
pense à celui qui le livrerait entre ses 
mains ( avril 1760 ), La querelle entre 
le pape et la république s’envenima 
alors au point que le pape menaça de 
l’excommunier. En attcndaiit, monsei¬ 
gneur d’A.ugelis, évêque de Ségnî, le 
visiteur apostüli([ue envoyé par Rome, 
vivement secondé par Paoli, commença 
à remettre les choses sur un bon pied, 
sans s’inquiéter des récriminations et 
des injures qui lui étaient adressées de 
Gênes. 

De son cété, Paoli poursuivait !e 
cours de ses améliorations; comme les 
Génois empêchaient par leurs croisières 
l’arrivage des marchaiulises destinées à 
la Corse, il essaya d'enlever cet obstacle 
en créant une niarine pour les combat¬ 
tre, et offrit des lettres de marque aux 
nationaux et aux étrangers qui vou¬ 
draient aller en course contre eux 
( 2û mai 1760). Plus tard, il créa utie 
commission sanitaire, dont la vigilance 
rassura les habitants des cotes contre 
les dangers des deb;>rqueinents fortuits. 
Peu de tcm|)S après avuir repousse une 
nous elle altaqu- des Géuuis contre Fari- 
nole, il coin mença à faire battre monnaie ; 
et comme on num<|uail d'argent, il lit un 
appel à tous les vicaires forains, qui lui 
envovèrent tous les objets de t]uelque 
valeur ipi’iLs avaient dans leurs églises, 
ne se réservant que les choses absolu- 
ineui indispensables. INonzu fut re.evce, 


et un lieutenant de la nation y résida 

E our maintenir le Cap-Corse ( septem- 
reI760). 

Au commencement de l’année sui¬ 
vante Paoli se mit en tournée dans 


le pays, pour voir par lui-même dans 
quel état étaient les affaires civiles et 
criminelles. Sa présence leva beaucoup 
de difücultés , et il eu t à s'applauilir du 
succès de ses visites. Sous son adminis¬ 
tration sévère et uniforme les affaires 
de la nation prenaient une tournure 
qu’elles n’avaient jamais eue. L’inté¬ 
rieur était pacilié ; les tours deGirolato 
et de l'imbiito étaient tombées au pou¬ 
voir des Corses, et Samt-Pellegriuo, 
bloqué de tontes parts, ne devait pas tar¬ 
der à être pris; sur mer, les corsaires 
donnaient la chasse aux bâtiments inar- 
cliands de Gênes, et faisaient souvent 
des prises importantes. La république, 
craignant que les Corses ne parvinssent, 
par leursseules ressources, à s'organiser 
de manière à rendre .sa puissance désor¬ 
mais impossible, décida de traiter avec 
eux. Elle expédia, à cet effet, avec pompe 
à Bastia une commission de six sénateurs 


pour faire des propositions d’arrange- 
ment.L’éditque publia cette commission 
était très-convenable ; mriis les Corses, si 
souvent trompés, ne voulurent enteiulre 
à aucune proposition , et dans deux con¬ 
sultes tenues, le 11 et le 14 mai, en \'es- 
covato, ils déclarèrent qu’iis ne traite¬ 
raient que lorsque la république aurait 
entièrementévai'uél'ile. Anresunséjour 


de quatre mois, les commissaires, voyant 
l’impossibilité d’arriver à un résultat sa¬ 
tisfaisant, retournèrent à Gènes, pour y 


rendre compte de leur mission. 


CHAPITRE V. 


LA GUERRE RECOMMENCE. — ANTOINE 
MATR\ SOULEVE CONTEE PAOLI LES 
ENVIUONS d'alERIA. — IL EST 
BATTU ET FORCE DE S'ENFUIR. — 
UNE JUNTE DE GUERRE PERM VNEVTÉ 
EST CREEE, — ALERIUS MATRA, EN¬ 
VOYE PAH LES Or.SOIS DANS i.ES EN¬ 
VIRONS D ALERIV, OBTIENT gUEL- 
gUES SUCCES, PUIS EST BATTU El' 
FORCÉ DE FUIR. 

(1761-1702.) 

La république, résolue alors à recom¬ 
mencer la guerre, chargea AiUoiue Ma- 
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tra (Panel’ soulever Aleria, afin d’appe¬ 
ler Paoli de ce coté. Matra, s'étant uni à 
Martinelli de Fiumorbo, lit révolter 
Aleria,Castelîo et une partie de la piève 
de SerVa- Nicodème Pasqualinî, qui y 
commandait, obligé de fuir devant Pin- 
sdrrei’tion, se réfugia à Luani, où I\ra- 
tra vint l’attaquer. Mais l’arrivée subite 
de Clément Paoli le força à se retirer. 
Comme il avait des inteingences à Viva- 
rio, il s'y porta rapidement, espérant pou¬ 
voir pénétrer jusqu’à Corte et s’empa¬ 
rer de cette vilie. Mais, arrivé à Venaco, 
il trouva le lieu bien fortifié et Petinemî 
sur ses gardes j alors ii rétrograda vers 
ïsooeta, où Édouard Clavaldini Pattaqua à 
la tète des nationaux. Le combat fut très- 
vif; Matra y déploya beaucoup de cou¬ 
rage, et les nationau.x, obligés defuir, se 
retirèrent en désordre, laissant sur le ter¬ 
rain plusieurs bommes tués, entre autres 
leur commandant, Ciavaldini. Matra, 
mettant à profit la victoire (lu’il venait de 
remporter, s’avança jusqu’à Piedieorte. 
Mais paoli, occupe au siège du Macinajo, 
courut à sa rencontre; et, soutenu par 
son frère et par Serpentini, il parvint à 
le déloger du couvent de Sainte-Marie, 
où il s’etait fortifié, et l’obligea à pren¬ 
dre la fuite. 

De retour à Corie, Paoli y assembla 
nue consulte. Les troubles que Gènes 
faisait naître devenant très-inijuiétants 
et exigeaul une active surveillance, on 
décréta la création d’une junte de guerre 
permanente, et on chargea tous les ma¬ 
gistrats de reclicrclierlessuspects et d’a¬ 
gir contre eux avec rigueur (juin 17G2 ). 

De son côté, la république, malgré 
la défaite d’Antoine Matra, n’aban¬ 
donna pas le projet d’entretenir la guerre 
civile en Corse; et ce fut encore sur un 
î\laira qu’elle jeta ses vues pour réaliser 
son projet. 

Alerius Matra, que nous avons vu fi¬ 
gurer comme un des chefs de la nation 
du tempsdeGaffori, avait quitté la Corse 
pour passer au service de la Sardaigne 
en qualité de colonel. La république, 
pensant tirer un grand [irolit de l’in¬ 
fluence qu’il avait conservée dans son 
pays, ainsi que de ses talents militaires, 
lui iitdesoffres magnifiques pour l’enga¬ 
ger à servir ses inférêtH, et l’envoya iin- 
méiliatemenl en Corse. Alerius opéra, 
en effet, iiuelquessoulèvements ùTava- 
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gna et à Castello ; mais là se bornèrent 
pour le moment ses opérations; et la 
rigueur qu’on employa envers ses par¬ 
tisans vaincus, ôta aux indifférents 
toute envie de les imiter ( septembre 
1762 ). Toutefois, au commencement de 
l’année suivante il se mit en campagne 
avec te major Bnstoro, et alla soulever 
Aleria. Il occupaTallone, Anltsantt, 
Zalana, Matra jusqu’à la montagne de 
Verde,et fit éprouver quelques défaites 
à Buttafuûco et à Serpentini. Mais Paoli 
ayant rassemblé tout son monde pour 
courir sur lui, il jugea à propos de ne 
point l’attendre, et se retira à Bastia. 
Ce fut fa dernière fois que les Matra 
cherchèrent à soulever les pays avoisi¬ 
nant Aleria. Paoli pardonna aux hoin- 
mes qu'iJs avaient égarés, et la tranquil¬ 
lité commença à renaître dans cette 
contrée si longtemps agitée. 

T 

CHAPITRE VL 

TBAITÉ DE COMPIÈ&WE. — M. DE 
MAKBŒUF AHRIVE EN COSSE AVEC 
SIX BATAILLÛrîS. — ACCUEIL QU’iL 
EEÇOIT DE PAOLI ET DES CORSES.— 
PROSPÉRITÉ DR LA CORSE SOUS L’AD- 
MINISTRATIOS DE PAOLI. 

(1762-17GS. ) 

Le dernier essai que venait de faire 
la république lui démontra suffisam¬ 
ment son nnjmissahee. Elle comprit 
qu’il lui fallait à tout prix avoir un 
auxiliaire pour conserver les villes qui 
lui restaient, et elle pressa les négocia¬ 
tions qu'elle avait entamées auprès de 
la cour de France. Le 7 août 1764, son 
ambassadeur signa à Compïègne un traité 
par lequel le roi de France s’engageait à 
faire occuper par ses troupes, pendant 
quatre ans, les villes du littoral et à ga¬ 
rantir les conditions d’une pacification 
éventuelle Le roi de France devait en¬ 
tretenir ses troupes; mais la république 
devait feurfouriiirle logement, le chauf¬ 
fage et le fourrage. Les Français étaient 
parfaitement indépendants de la répu¬ 
blique, qui ne pouvait avoir de troupes 
d’aucune espèce là où ils tiendraient 
garnison. Pour ce service, la république 
n'avait plus rien à prétendre sur les 
subsides échus ou à échoir, que la 
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France s'était encagée à lui paj’er. 
Les troupes françaises devaient garder 
une neutralité parfaite entre les natio' 
iiaux Pt les Génois. En conséquence de 
ce traité, la France envoya en Corse six 
bataillons sons le cominandejnenl du 
comte de IVIarbœuf, qui débarqua d'a¬ 
bord à Ajaccio, où il laissa M. de la Tour- 
du-Pla comme commandant en chef, 
et alla mettre des garnisons à Calvj, 
à Saint-Florent et à Bastia. 

Paoli avait été instruit à l’avance, par 
scs amis, du traité qu’avait fait la répu¬ 
blique, Quoiqu’il y vît une atteinte por¬ 
tée aux droits de la nation, qui, sans l’oc¬ 
cupation française, se serait infailli¬ 
blement emparée de toutes les places et 
aurait entièrement chassé les Génois, 
il lit cependant un très-bon accueil 
aux troupes françaises, dès qu’il sut 
qu’elles devaient rester neutres, et ou¬ 
vrit les marchés où elles purent s’ap¬ 
provisionner, Il convint avec RI. de 
Rlarbœuf d’un règlement à observer des 
deux côtés pendant la durée de l’occupa¬ 
tion , et la bonne harmonie ne cessa de 
régner entre ses troupes et celles du roi 
de France. Quantaux Génois, leur rôle 
devint dès ce moment entièrement pas¬ 
sif; la présence des Français amoindris¬ 
sant encore, s’il était possible, leur in- 
Jluence, et préparant, pour ainsi dire, 
leur retraite. De 1764 tà 1768, époque a 
laquelle les Français devaient évacuer 
la Corse, il n’y eût d’autre événement 
militaire que la prise de l’ile de Capraja 
par les Corses. Cette île, autrefois 
dépendance de la Corse comme lief des 
seigneurs da Jlare, appartenait de¬ 
puis longtemps aux Génois, qui ravaient 
fortifiée. Les Corses, ne pouvant, à cause 
de la présence des Français, rien entre¬ 
prendre contre les Génois dans leur île, 
tentèrent de porter la guerre ailleurs, et 
firent passer cinq cents hommes à Ca¬ 
praja, sous le commandement d’Achille 
(Murati. Les Génois, prévenus de cette 
invasion, emjdoyèrent tous les moyens 
possibles pour ruiner l'expédition; ils 
envoyèrent des bâtiments de toute gran¬ 
deur avec des troupes de déhaniuement 
pour empêcher les Corses de s’emparer 
du fort. Mais Murati prit si bien ses 
mesures, qu’ils ne purent jamais toucher 
terre, et durent assister de loin à la 
reddition, d’ailleurs honorable, du com¬ 


mandant de la place, Bernardo Otlone 

( mai 1767 ). 

Ce succès des nationaux les rendit 
plus confiants dans leurs forces et leur 
ht entrevoir, à l’expiratioti du traité, 
leur libération certaine. Les rôles, 
comme on le voit, avaient changé. 
L’administration inleiligente et ferme 
de Paoli avait renouvelé ia face du pays. 
On ne se contentait plus maintenant 
d’une guerre défensive; on allait atta¬ 
quer les mortels ennemis de la Corse 
hors de l’ile. Les Génois, épuisés de 
toute façon, commeucaieiit à craindre 
sérieusement cette puissance, à laquelle 
ils ne pouvaient s’opposer. Leur domi¬ 
nation en Corse était à jamais per¬ 
due s’ils en étaient réduits pour la dé¬ 
fendre à leurs propres forces. Dans cette 
occurrence diifici e, ils ne pouvaient plus 
songer à <le moyens termes, il fallait se 
résoudre à abandonner une possession 
si glorieuse et jusque-là si chèrement 
achetée; cependant, accoutumée à triom¬ 
pher par la lenteur et la complication 
de sa politique, la république se re¬ 
posait sur son ambassadeur à Paris du 
soin de trouver quelque moyen dila¬ 
toire, pour conserver encore pendant 
quelque temps les Français dans l’île, 
lorsque sa conduite imj>rudcnle dans 
l’affairedes jésuites précipita ia marche 
des événements. 

CHAPITRE VII. 

LES GÉNOIS ACCDEILLENT LES JÉSUI¬ 
TES CHASSES J)E Fll.VACE. — COSI- 
WEXCEMEM* d’évacuation DE J.A 
PART DES TROUPES FRANÇAISES. — 
LES GÉNOIS cèdent AU ROI DE FRA N¬ 
CE LEURS DROITS SUR I. V CORSIv. — 
PAOLI PROTESTE CONTRE CETTE 
CESSION, ET APPELLE AUX ARM T S 

LA nation tout entière. — ar¬ 
rivée DE M. DE CUVUVKLIN AVEC 
DES FORCES CO NS IDE R ARLES, — 
AI. DE CILAUVELIN EST REMPLACE 
PAR LE COMTE DE VAUX. — DE¬ 
FAITE DES CORSES A PÜNTE.NOVO, 
—' PAOLI s’embarque l’OUR l.'VN- 
GLETERHE. 

(1763-1769. ) 

Les jésuites, chassés de France par 
édit du {>ailt-meot, chassés en meme 
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temps de l’Espaiïne, trouvèrent un osile 
auprès des Génois, qui les transpor¬ 
tèrent sur leurs vaisseaux dans les villes 
de la Corse. Le ministère français 
trouva inconvenante cette conduite d’un 
allié pour lequel il avait fait de grands 
sacrilices, s’en plaignit hautement au 
sénat, et envoya à M. de Slarbœuf l’or¬ 
dre d’évacuer les places de la Corse. 
r»éjà les Français avaient quittéAjaceio, 
où les Corses’s'étaient immédiatement 
introduits; ils avaient quitté Calvi et 
allaient ainsi abandonner toute l'île, 
lorsque ta république parvint à calmer 
l’indignatiou de la France, et lui pro¬ 
posa de lui céder ses droits sur la 
Corse. 

M. de Choiseul prêta l’oreille à cette 
proposition, La situation avantageuse de 
ia Corse, si voisîtie des côtes de France, 
les ressources que l’on pouvait tirer de 
ses forêts, la fertilité et l’excellence de 
son sol, tout le porta à considérer celte 
acquisition comme très-importante; et il 
pcttsa qu’elle pourrait compenser pour 
la France la perte récente du Canada. 
Alors, sans s’inquiéter autrement des 
droits imprescriptibles des nationaux, 
sausrénéchîr quelui-même, les considé¬ 
rant comme indépendants, avait naguère 
parlé de traiter avec eux, il accepta 
l’offre qui lui était faite par la répu¬ 
blique , et signa avec son ambassadeur, 
Dominique Sorba, le 15 mai 1768, un 
traité assez ambigu, par lequel le roi de 
France se substituait aux droits de la 
république de Gênes sur l'île de Corse, 
mais s’engageait néanmoins à lui re¬ 
mettre les places qu’il occuperait, le 
jour où la république rindenuùserait 
des frais qu'il aurait faits pour les ac¬ 
quérir. 

Ce ^traité, d’abord terni secret, fut 
bientôt connu de Paoli; il s’en indigna, 
et appela ses concitoyens aux armes ; 
mais avant qu’il eût pris une mesure 
générale, avant même l’expiration du 
traité de 1764 , les hostilités commen¬ 
cèrent de la part de M. de Marbœuf, 
qui fit attaquer et occuper une partie 
du ^ebbio et tout le Cap-Corse (Juillet 
1708). Alors Paoli assembla une con¬ 
sulte générale de la nation, v exposa 
l’état des affaires, et proposa de protes¬ 
ter, par une énergique résistance, con¬ 
tre les injustes prélentions de la France. 


La consulte fut unanime pour se ranger 
de l’avis de son chef, et tous les citoyens 
de seize à soixante ans furent décrétés 
propres au service de la guerre. 

Sur ces entrefaites, le marquis de 
Cbauvelin, général en chef de J’ormée 
expéditionnaire, arriva à Bastia avec 
des forces assez considérables. Les 
opérations furent poussées avec plus 
de vigueur ; la Casînca fut envahie après 
un sanglnnt combat au pont de Golo. 
Dans le Nebbio, Furîani fut occupé par 
tes Français, qui en avaient fait mi 
monceau de ruines, fllais quelques jours 
après les Français perdaient presque 
tous ces avantages; Clément Paoli re¬ 
prenait la Casinca sur M. d’Arcambal; 
le capitaine Galle s’emparait de IMurato , 
que détendait le général Grand-Maison, 
lui faisait beaucoup de prisonniers, et lui 
enlevait ses bagages et ses munitions. 
Mais le fait d’armes le plus remarqua¬ 
ble eut lieu auprès de borgo, gros vil¬ 
lage du Nebbio, qu’occupait le colonel 
de Luvre avec sept cents hommes. 
Paoli, voulant chasser l’ennemi de cette 
position et l’obliger à se renfermer 
dans Bastia et le (^ap-Corse, donna or¬ 
dre à ses capitaines de s’en emparer. De 
son côté, fll. de Cbauvelin, comprenant 
combien il lui importait de conserver 
cette position, et de réparer en même 
temps les échecs qu’il venait d’éprou¬ 
ver, sortit de Bastia avec toutes les 
troupes dont il pouvait disposer, et se 
porta vers Borgo du côté de Marana, 
tandis que M. de Grand-Maison opére¬ 
rait le même mouvement en partant 
d’OIetta. Paoli, qui avait deviné le plan de 
M. de Cbauvelin, chargea son frère Clé¬ 
ment d’arrêter la marche de M. deGrand- 
Maison, et se porta lui-même, avec ses 
compagnies régulières et ses miliciens, 
au-dessous de Borgo. M. de Cbauvelin 
ne tarda pas à arriver et à commencer 
l’attaque. Des deux parts on se battit 
avec un grand courage : trois fois les 
Français cherchèrent à entamer les 
Corses, et trois fois ils furent vivement 
repoussés. Le combat dura plusieurs 
heures et fut très-sanglant ; enfin M. de 
Cbauvelin, voyant qu'il avait perdu 
beaucoup de monde et désespérant de 
pouvoir forcer les retranchements, don¬ 
na le signal de la retraite. M. de Luvre, 
n’ayant pu être dégagé, fut obligé de 
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se rendre avec sa garnison. Les Fran¬ 
çais perdirent beaucoup de monde 
dans cette sarighnte journée, et eurent 
grand nombre de blessés (septembre 
1768). 

La défaite des Français à Borgo eut 
pour résultat de les restreindre aux 
places qu’ils occupaient, et de îes em- 
pêclier d’essayer de pénétrer dans l’in¬ 
térieur. M. de Cbauvelin écrivit à sa 
cour pour avoir de nouvelles troupes, 
et ne laissa pas ignorer que la con¬ 
quête lui paraissait dil'Qciîe. On lui en¬ 
voya dix bataillons, avec lesquels il 
put s’emparer de Morato ; mais quel¬ 
que temps après les Corses reprirent 
ce village, ainsi que celui de Barbag- 
gio, et deChauveiin faisant connaître 
au roi le peu de succès qu’il obtenait, on 
décida de le remplacer et d’employer 
les moyens nécessaires pour soumettre 
le pays (décembre 1768). 

Le comte de Vaux, dont les talents 
militaires avaient été appréciés dans fa 
guerre d’Aliemagne , et qui avait déjà 
servi en Corse sous M. de Maillebois, 
fut nommé général en chef de l’année 
d’occupation; on lui fournit tout ce qu’il 
demanda, et il arriva en Corse au prin¬ 
temps de 1769, avec des forces consi¬ 
dérables. 

Piioli, convaincu qu’il n’y avait plus à 
traiter di(ilomatiqufment des attaires 
de son pays, voulut opposer la plus vive 
résistance, quoiqu’il comprît que, réduit 
à ses propres forces, il ne pourrait lut¬ 
ter longtemps; mais il espérait que 
les cabinets européens, intéressés à ce 
que la France ne prît pas une trop 
grande extension dans la Méditerranée, 
üniraient par se mettre de ta partie. Il 
assembla une consulte au couvent de 
CasiiuTi, le 26 avril 1769; la résolution 
de résister jusqu’à la dernière heure y 
fut prise à l’unanitnité, et le premier 
tiers d’une levée en masse fut appelé 
sous les armes. 

M. de Vau.x prit sagement ses mesu¬ 
res; il concentra presque toutes ses 
forces dans le JSeltbio, où Ptioli avait 
établi son quartier général et rassemblé 
ses milices, il pen.s:iit, non s.uis raison, 
que s’il parvenait à écraser les troupes 
ainsi réunies de son adversaire, le reste 
du iwiys ne tiendrait pas longtemps, et 
qu’il arriverait au résultat obtenu, quel¬ 


ques années auparavant, par M. de 
Maillebois, dans l’affaire de Leuto. 

L’attaque commença de la part des 
Français le 13 mai. Pendant deux jours 
il n’y eut guère que des escarmouches; 
mais le troisième M. deVaux lit attaquer 
vivement Paoü dans sa posilimi de 
Murato, et l’obligea à se retirer au delà 
du Golo, Piioli alla s’établir à Rosiino, 
confiant à Gaffori le soin de défendre 
Leuto, et à Giorante Grimaldi celui de 
détendre Crmevaggia, deux [jositioiis p ir 
lesquelles renuemi aurait pu pcnctrcr 
dans l’intérieur; mais ces deux oflïfiers 
ne s’acquittèrent pas loyalement de la 
mission qu’ils avaient reçue : ils se hâtè¬ 
rent de céder le terrain a l’ennemi sans 
combattre. Les autres milices laissées par 
Paoli pour défendre les gorges avuisi- 
nanlPontenovo, poussées par les Fran¬ 
çais, qui se précipitaient des hauteurs, 
voulurent passer le pont; mais elles en 
furent empêchées par ceux a qui la dé¬ 
fense en était confiée. Le désordre et la 
confusion se mirent alors «lans P urs 
rangs. Les Français en profilèrent pour 
les écraser, et ils leur lireiit éprouver 
une déroute complète (9 mai). 

Cette défaite jeta le découragement 
dans râine de Paoli ; jl comprit«luc c’en 
était fait delà nationalité corse, et il ré¬ 
solut d’abandonner la partie. Il aurait 
bien pu résister encore avec h'S troupes 
que eon.servaient ses fldèles capitaiiips; 
mais c’eût été desc«‘ndre au rôle de «Micf 
de partisans, apres avoir été le chef ad¬ 
miré de toute une nation, et, «ratllpurs, 
les movens de défense allaient devenir 
très-difficiles : les honneurs et h’s grades 
offerts par la France lui avaient concilié 
grand nombre de partisans, qui de toutes 
parts s’empressaient de faire leur sou¬ 
mission. Iæ Dtçà-des-Munls fut, pour 
ainsi dire, soumis en quelques jours. 
Dans le l>elà-des-Monts, Alihafucid te¬ 
nait encore , et n’était point d’avis d»* se 
soumettre; mais Paoli ne voulut p is ap¬ 
peler de nouvelles rîgueîirssur sa jjatric, 
et être une cause de ruine : il se iltrigeu 
sur Vivario, de là gagna Porlo-Vec- 
chîO, et f] s’y embarqua sur un vaisseau 
anglais, avec son frère et ciiviroti trois 
cents hommes, qui voulurent partager 
son exil. 
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CONCLUSION. 

M. DE VAUX ]PUBLIE UNE AMNISTIE. 
— SOUMISSION PHESQUE COMPLÈTE 
DE LA CORSE. — M. DE Mi.EBÛËUP 
EST NOMMÉ GOUVERNEUR. — RÉ¬ 
VOLUTION FRANÇAISE. — Là CORSE 
EST DÉCLARÉE PARTIE INTÉGRANTE 
DU TERRITOIRE FRANÇAIS. — PAOLI 
EST RAPPELÉ DE SON EXIL, ET 
NOMMÉ COMMANDANT GÉNÉRAL DES 

gardes nationales de la corse. 

— DISSENSIONS CIVILES- — PAOLI, 
APPELÉ A LA BARRE DE LA CON¬ 
VENTION , REFUSE d’obéir. — IL 
EST MIS HORS LA LOI, APPELLE AUX 
ARMES SES COMPATRIOTES , ET DE¬ 
MANDE DU SECOURS AUX ANGLAIS. 

— l’amiral nOOD débabquedeux 

MILLE HOMMES DEVANT SAINT-FLO¬ 
RENT. — LES FRANÇAIS ÉVACUENT 
L’ILE — ASSEMBLÉE* GÉNÉRALE DE 
CORTE. — OFFRE DE LA SOUVERAI¬ 
NETÉ DE L’ILE a george III, QUI 
ACCEPTE, ET NOMME SIR GILLEBT 
ELLIOT VICE-ROI DE LA COUSE. — 
MÉCONTENTEMENT DE PAOLI. — IL 
RETOURNE EN ANGLETERRE. — EX¬ 
PULSION DES ANGLAIS. — LA CORSE 
EST DE NOUVEAU RÉUNIE A^LA 
FRANCE, 

(1769-1796.) 

Le départ de Paoli siiuplifia beaucoup 
l’œuvre de soimiission entreprise par 
M. fie Vaux. Celui-ci publia une amnistie 
générale, et offrit des passe-ports à ceux 
qui voudraient passer sur le continent ; 
cette conduite noble et digne servit plus 
que le succès des armes à amener une 
soumission à peu prés complète. Néan¬ 
moins, il y eut encore, comme au 
temps (le M. de Maillebois, quelques 
bandes de partisans qui refusèrent de 
se soumettre; maison les traqua telle¬ 
ment , qu’elles cessèrent bientôt d’être 
inquiétantes. 

M, de VaiLx s’occupa alors de l'orga¬ 
nisation intérieure. La Corse fut consi¬ 
dérée comme paj's d’État. Elle conserva, 
eii attendant qu’on pdt lui donner des 
lois, ses statuts civils ; et quant aux lois 
criminelles, elles furent établ ies avec une 
rigueur qui rappelait le code noir. 
D’ailleurs, comme le régime militaire 


régitllle pendant longtemps encore, les 
officiers généraux y administrèrent la 
justice arbitraireinent; on rappelle en¬ 
core aujourd’hui avec terreur ies san¬ 
glantes exécutions du général Sionville. 

M. deMarbœuf, qui succéda à M. de 
Vaux dans le gouvernement de la Corse, 
cherclia à y encourager l'industrie, et fit 
faire des travaux de routes et de dessè¬ 
chements, dont on retrouve encore des 
traces, li établit une colonie aux Po- 
rcttes, fit faire une route royale de Bas¬ 
tia à Corte et de Bastia à Saint-Florent, 
et eni(doya une fortune considérable à 
représenter dignement la France. Il 
gouverna la Corse pendant près de dîx- 
huit ans, et y mourut quelque temps 
avant 1789, -! 

La révolution française, qui devait 
ébranler le monde ancien, eut son reten¬ 
tissement eu Corse; elle y fut aceuelilie 
avec enthousiasme par une jeunesse 
ardente et naturellement portée vers tes 
idées libérales; mais elle y trouva une 
forte opposition de la part de.s nobles 
dont le gouvernement de Louis XV avait 
reconnu les titres, et de tous ceux qui, 
par position, tenaient à l’ancien ordre 
de choses. Cependant on n’eut point à 
déplorer les funestes désordres qui se 
manifestèrentailleurs. L’administration 
s’y organisa comme sur le continent, et 
on s’y conforma en tous points aux dé¬ 
crets de l’Assemblée constituante. En 
1790, deux événements également re¬ 
marquables transportèrent de joie la 
nation corse : le premier fut le décret 
de l’Assemblée constituante qui décla¬ 
rait la Corse partie intégrante du ter¬ 
ritoire français; le second fut le rappel 
de Paoli. * ' 

Paoli, qui vivaiten exil depuis 1769, fut 
reçu au milieu des acclamations géné¬ 
rales de la France, qui honorait en lui 
un des martyrs de celte liberté dont le 
règne allait commencer. Une députa¬ 
tion alla le chercher à Londres, et l’ac¬ 
compagna jusqu’en Corse, où il rentra 
en qualité de lieutenant général des gar¬ 
des nationales du pays. L’année suivante 
(1791), ilétait nommé lieu tenant général 
commandant la rfivision. Son nom n’avait 
rien perdu de son ancien prestige: il re¬ 
prit bientôt sur les populations dé l’in¬ 
térieur toute l’innuence qu’il avait 
exercée autrefois ; mais il trouva une op- 
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position sérieuse dans les hommes qui, 
comme Buttafiiooo, Rossi, Gaffori,Per- 
retti, s’étaient fait uue position sous le 
gouvernejnent de Louis XVI, et dans 
cette ardente et fougueuse jeunesse, qui, 
se jetant à corps perdu dans le mouve* 
ment révolutionnaire, voulait tout en¬ 
traîner avec elle, et ne comprenait pas 
que l’on pût examiner et rélléchir. Les 
Arena, tes Salicetti, les Bonaparte, d’a¬ 
bord partisans effrénés de Paoli, se ré¬ 
voltèrent bientôt contre lui, et le traitè¬ 
rent de despote. Il y eut d’injustes accu¬ 
sations portées de part et d’autre, et les 
commissaires envoyés en Corse pour 
examiner les choses et rétablir la tran- 
quillitc, se passionnant à leur tour pour 
lé parti ultra-républicain, ne firent 
qu’augmenter le désordre. Sur ces en¬ 
trefaites, l’issue malheureuse de l’expé¬ 
dition de Sardaigne donna lieu à des 
plaintes graves et assez fondées sut la 
conduite qu’avait tenue Paoli dans cette 
circonstance. Le député Salicetti l’ac¬ 
cusa formellement de vouloir déiaclier 
la Corse de la France, et il fut mandé à 
la barre de la Convention, avec le procu¬ 
reur général syndic, Poxzo-di-Borgo, 
pour se justifier. 

Paoli avait trop l’expérience des ré¬ 
volutions pour s’aventurer ainsi au mi¬ 
lieu d’ennemis puissants.il s’excusa sur 
son grand âge, allégua ses itifirrnités, se 

■ I il“ __T__f 


et resta en Corse, où il se trouvait plus 
en sûreté qu’à la barre de la Convention. 
Cette assemblée le déclara alors traître 
à la patrie, le mit i)ors la loi, et ordonna 
au conseilexécutifd'employer les forces 
de terre et de mer pour mettre l’ile à 
l'abri d’une invasion étrangère. Paoli 
avait compris que son refus équivalait 
à une déclaration de guerre, et il avait 
pris ses mesures en conséquence. Son 
influence sur les populations de l’inté¬ 
rieur était toujours aussi grande. Il sa¬ 
vait qu’il pouvait compter sur elles pour 
arrêter provisoiremeiU les forces qu’en¬ 
verrait contre lui la république. Les in¬ 
telligences qu’il s’était ménagées avec 
j'amiral Hood, commandant en chef la 
flotte britannique dans la Méditerranée, 
le rassu raient cornpléteraent sur l’aven i r. 
Asa voix, toute la Corse fut sur pied. 
Les républicains, resserrés dans les villes 

de Bastia,Süint-FiorcûtetCalvijétcom- 


mandés par l’inhabile Lacombe Saint- 
Micliel, ne purent plus communiquer 
avec l’in terreur. Ajaccio et Bonifacio 
étaient occupées par les paolisles. T.es 
partisans de la France, menacés dans 
leur existence, et voyant toute lutte im¬ 
possible, se hâtèrent d’émigrer C novem¬ 
bre 1793). 

Le 2 février 179-1, l’amiral Hood dé¬ 
barqua deux mille bommes aux environs 
deSaiiil-F]ûrent,dontil put ainsi former 
le blocus. Il envoya en même temps ses 
vaisseaux assiéger Caivi et Basiia. La- 
combe Saint-Michel, après avoir eonlié 
le commandement de Saint-Florent au 
général Gentili, celui de Caivi a Ra- 
piiaël Gasabianca, et celui de Bastia aux 
adjudants généraux Franceschi et Con- 
taud, était parti pour la France. Saint- 
Florent se rendit, après avoir résiste au¬ 
tant que possible; Bastia capitula en¬ 
suite; enfin, Caivi tint jusqu’au 20 Juil¬ 
let, et, à partir de cette époque, les An¬ 
glais, unis aux paolisles, ne. rencontrè¬ 
rent plus d’obstacles, et occupèrent tous 
les points de la Corse. 

Paolî en se mettant en état de révolte 
contre la Convention, avait eu soin d’in¬ 
troduire au conseil général du departe- 
ment ses créatures les plus dévouées, 
afin de les faire agir selon ses vues. Le 13 
septembre i793, une délibération de ce 
conseil décida que, la patrie étant en dan¬ 
ger, une convocation générale des dépu* 
lés des communes était indispensable 
pour proposer les moyens de su uver le 
.pays. Cetle assemblée ilevalt s'entetuire 
par ses délégués avec le général t’aoli sur 
ce grave sujet, et le conseil général déli¬ 
bérerait ensuite. Les choses se passèrent 
ainsi ; et, comme on pouvait le prévoir, 
il fut décidé qu'on se mettrait sous la 
protection de la Graude-BreUtgne. Paoli, 
chargé de cette négociation, écrivit offi¬ 
ciellement à sir Gilbert Fdliot, invmlire 
du parlement et conseiller d’Etat de sa 
majesté britannique, pour offrir la smi- 
verainelé de la Corse a Georges lU. 
Sir Gilbert Elliol répondit, au mon de 
son souverain, qu’il acceptait piovisoi- 
rement celte offre ( 21 avril KOI;. 

Une assemblée générale des représen¬ 
tants des communes s’ouvrit a Cortc le 
10 Juin 1794; elle y prononça la sépara¬ 
tion de la Corse d'avec la France, et dé¬ 
clara vouloir s’unir a la Gronde-Breta* 
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pne; on discuta et on arrêta ensuite les 
différents articlesd’une constitution fort 
libérale, par laquelle la Corse, soumise à 
I la Grande-Bretagne, en était cependant 
' indépendante et devait être gouvernée 
par un vice-roî. Cette constitution fut 
envoyée à Londres pour être soumise à 

* la sanction royale ; Georges III l’accepta 
dans sa teneur, et nomma pour sou vice- 
roi dans rile, sir Gilbert Ëlliot. 

Cette nomination contraria beaucoup 
Paoli, qui s’attendait, dit-on, à être choisi 
par le roi ; mais, indépendamment de ce 
motif personnel qui a pu exister, il y en 
avait un autre, qui était celui de voir le 
gouvernement d’un pays, où il y avait 
alors un si grand nemabre d’éléments 
de discorde, aux mains d’uu homme 
qui ne le connaissait pas et qui allait 
^ se laisser circonvenir par des influen¬ 
ces de toute sorte. 

Ce mécontentement de Paoli se ma¬ 
nifesta par sa retraite des affaires et par 
rîsolement dans lequel il affecta de vi¬ 
vre. On insinua à Elliot qu’il serait dan¬ 
gereux de laisser ainsi bouder sous sa 
tente un homme d’une sî grande în- 

* fluence. Elliot écrivit en conséquence à sa 
cour, et Georges III invita gracieusement 
Paoli à se rendre à Londres, où on sau¬ 
rait apprécier et récompenser ses ser¬ 
vices- C’était un ordre d’exil donné par 
un monarque reconnaissant. Paoli ne 
pouvait hésiter; il obéit, et abandonna 
pour la seconde et dernière fois sa pa¬ 
trie (octobre 1795), 

L’admiüistration anglaise dura deux 
ans, et fut signalée par des fautes énor¬ 
mes, dont la plus considérable fut, sans 
contredit, d’éloigner un homme comme 
Paoli. Malgré l’or répandu à pleines 
mains, malgré les places et les honneurs, 
il y eut toujours des troubles et des sou¬ 
lèvements. 

Un an après le départ de Paoli, le gé¬ 
néral Bonaparte, vainqueur des Autri- 
cljiyns en Italie, prépara une petite expé¬ 
dition pour reprendre la Corse, où il 
avait déjà envoyé des émissaires; et il en 
confia le commandement au général 
Gentili. Il n’est peut-être pas d’exemple 


dans rhîstoire d'une facilité semblable 
à celle avec laquelle quelques soldats 
français occupèrent des places garnies 
d’une forte artillerie et défendues par 
beaucoup de soldats. On eût dit que les 
Anglais, saisis d’une terreur panique, 
craignaiont de manquer leurs vaisseaux, 
tant leur précipitation à s’embarquer 
était grande. En quelques jours toute 
la Corse fuf soumise par les généraux 
Gentili et Casalta, aidés des officiers 
BonneilÈ, Subriiii, Barbane, etc. Les 
chefs principaux du parti anglais s’é¬ 
taient embarqués sur les vaisseaux qui 
emmenaient les troupes. 

Gentili crut devoir publier un pardon 
généra!, et le commissaire ordonnateur 
Sfiot, chargé de réorganiser l'adminis¬ 
tration, fil paraître la proclamation sui¬ 
vante : « Chargé des instructions spé- 
« Claies du Directoire, je vous porte en 
« son nom des paroles de paix. Je vous 
« annonce que son unique désir est de 
« vous attacher à la grande famille dont 
« vous avez été trop longtemps sépa- 
« rés, et de vous faire oublier le plus 
« promptement possible les maux in- 
<t séparables de l’anarchie sous laquelle 
« vous avez gémi ( novembre 1796). ■» 

Ainsi que l’annonçait Sliot, tout fut 
oublié. li’admiiiistration française fut 
réorganisée; on ne parla plus'des An¬ 
glais, ou on ne se souvint d’eux quepour 
vanter leurs largesses. 

Miot resta deux ans en Corse; appré¬ 
ciant les malheurs qui avaient désolé ce 
pays, il le dota de règlements privilé¬ 
giés, et l’exempta de droits de régie. A 
son départ, la Corse fut de nouveau 
partagée en deux départements comme 
elle l’avait été en 1793 : celui du Golo et 
celui du lÂamone, Ces deux départe¬ 
ments ont été réunis en un seul en 1811. 

Ici finit pour nous l’histoire de la 
Corse. Des événements remarquables 
s’y sont passés vers latin de la Républi¬ 
que et sous l’Empire; mais ces événe¬ 
ments appartiennent à l’iiistoire géné¬ 
rale de la France, dont la Corse n’a plus 
été séparée depuis 1796, 
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